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I^es ouvrages tle Frédéric le Grand excitèrent du vivant même 
de l’Auteur un puissant intérêt, bien que le pid)lic n'cùt alors 
connaissance que des moins importants de ses ouvrages histo- 
ritpies, les Mémoires de Brandebourg et les Éloges, des poésies 
lie jeunesse, et de cjuelqucs traités isolés, imprimés en partie 
seulement pour les personnes qui formaient le cercle intime du 
Roi. Ces poésies avaient meme subi, par des motifs politiques, 
de notables modifications, .avant d'être livrées à une pulilicité que 
les circonstances avaient rendue indispensable. Elles n’en furent 
cependant pas moins imprimées à plusieurs reprises, ainsi que les 
Mémoires de Brandebourg , les Éloges et ü Antimachiavel; et il 
pai’ut de ces ouvrages des contrefaçons et des traductions, qui se 
répandirent rapidement à un nombre considérable d'exemplaires. 

Mais à quel point la curiosité publique ne dut -elle pas être 
émue, lorsqu’on apprit que le Roi, devenu son propre bis- 
torien, avait tracé de sa main le récit de scs guerres et de son 
administration, et que ces mémoires, soigneusement rédigés et 
souvent corrigés, avaient été déposés aux archives secrètes du 
Cabinet, à la fois comme un témoignage de la sagesse de son 
règne, et comme un monument élevé, par un grand capitaine et 
un prince reconnaissant, à la valeur et au dévouement de son ar- 
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inée. On savait aussi que plusicui-s écrits, les uns philosophiques, 
d’autres militaires, et les poésies de son âge mûr, destinés tous 
également à la publicité, avaient été confiés à un serviteur fidèle, 
le secrétaire Villaume. Quelques manuscrits, sur le sort desquels 
le Roi n’av.iit pas prononcé, se trouvaient dispersés dans les di- 
vers châteaux royaux; une correspondance surtout, entretenue 
pendant cinquante- trois ans avec des amis, des parents et des 
hommes de lettres, promettait de jeter de nouvelles lumières sur 
le caractère du Roi, et d’intéresser vivement les admirateurs de 
ce grand monarque. 

11 ne faut donc pas s’étonner si , du vivant même de l'auguste 
auteur, on vit arriver à Potsdam des libraires étrangers, attirés 
par le désir de s’approprier exclusivement le droit de publier ces 
précieux manuscrits. 

Frédéric-Guillaume II comprit qu’à lui seul appartenait l’hon- 
neur de faire don au public des ouvrages de son prédécesseur. 
Mais sa volonté généreuse fut loin d'être fidèlement exécutée; les 
manuscrits, livrés à des mains peu dignes, furent traités avec une 
légèreté impardormable : l’on négligea également la correction du 
texte, et les soins que réclamait fexécution matérielle. 

Les innombrables défauts de cette édition lui attirèrent à 
juste titre le blâme des hommes éclairés. Le célèbre auteur de 
Y Histoire de la décadence et de la chute de l'empire romain, Gibbon, 
en fit une critique sévère, qu’il rendit encore plus humiliante par 
la comparaison de ce qu’aurait fait l’Angleterre , 'en pju'cille cir- 
constance, pour la gloire littéraire d’un tel prince. On blâma 
principalement la distribution des manuscrits en Œuvres pu- 
bliées du vivant de l'Auteur et en Œuvres posthumes, distinction 
par laquelle leur liaison mutuelle se trouvait détruite; mais ce qui 
mit le comble à la désapprobation générale, ce fut la publication, 
faite à Bâle, de manuscrits supplémentaires, vrais et apocryphes. 
Les éditeurs de Berlin se virent alors dans la nécessité de publier 
ces mêmes manuscrits, ainsi que d’autres écrits du Roi que fon 
avait soustraits à la cormaissance du public par des motifs de 
prudence. Les six volumes intitulés Supplément aux Œuvres post- 
humes, et poitant en litre la ville de Cologne comme lieu stq>posé 
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d'impression, provenaient d'éditeurs et de libraires anonymes; ils 
contenaient à la fois des ouvrages originaux et des reproductions 
de l'édition de Bâle. On y trouvait aussi des écrits apocryphes, 
tels que les Pensées sur la religion, ouvrage d'un militaire étran- 
ger, nommé de La Serre; la comédie de Tantale en procès, de 
M. Bottier, poëte de la com' du margrave Charles; et la Lettre 
d'un aumônier de l’armée autrichienne, feuille volante du mai'quis 
d'Argens. Le Dialogue entre Marc-Aurèle et un récollet, j)ar Vol- 
taire, avait usuiqié une place dans les Œuvres posthumes. Des 
extraits de Yllistoire de l'Église de Fabhé Fleury, et du Diction- 
naire de Bayle se trouvaient dans le Supplément , auquel ils ap- 
partenaient aussi peu que d’autres collections semblables que le 
Roi avait fait imprimer pour son propre usage, et qui pourtant 
n’avaient point été admises par les éditeurs, par exemple le Choix 
des meilleures pièces de madame Deshoulières et de l’abbé de 
Chaulieu, et l’Extrait tiré des Commentaires du chevalier Folard 
sur l’Histoire de Polybe. 

-A côté des superfluités se faisaient sentir les lacunes : mie 
série d'écrits et de lettres, qui du vivant de l'Auteur avaient 
diqà paru isolément, destinés soit à ses seuls amis, soit pour le 
public, se trouvaient exclus de cette édition; il manquait encore 
deux petits opuscules, composés, en 1784, dans le but de for- 
mer une ligue entre les princes allemands, \’ Avant - propos' Ae. la. 
première publication des Mémoires de Brandebourg et l’Avant- 
propos de la première rédaction de l’Histoire de mon temps, ainsi 
que les Pièces justificatives faisant partie du Mémoire raisonné sur 
la conduite des cours de Vienne et de Saxe, imprimé à Berlin en 
1 756, in- 4 . Le Roi avait expressément joint ces dernières Pièces au 
troisième chapitre de sa Guerre de sept ans, afin de prouver que 
ses cimemis avaient été les véritables agressem's; mais elles furent 
détournées, ainsi que les quatre précédentes, et insérées par un 
haut fonctionnaire dans son propre Recueil d’actes et écrits pu- 
blics, et dans ses Dissertations académiques, au lieu d’obtenir 
la place qui leur appartenait dans les écrits historiques du mo- 
narque. D'autres manuscrits du plus grand intérêt fm’cnt sous- 
traits par le nouveau ministre de l’Instmction publique; il se les 
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appropria, cl les garda sans en tirer d’utilité. Trente-six paquets 
de lettres adressées au Roi par ses amis et ses parents, furent dé- 
posés aux archives par la meme personne pour y être conservés. 
Les libraires et les éditeurs donnèrent, comme à l'envi, beaucoup 
de manuscrits et de lettres à des amateurs d’autographes : c’est 
ainsi que la moitié de l’ouvrage contre Machiavel, écrit de la 
main du Roi, vint en la possession d’un particulier de BerUn, 
qui en connaissait d’ailleurs la valeiu'. Ces éditeurs, qui se 
montraient à la fois si généreux et si peu consciencieux , se con- 
tentèrent de reproduire la première édition, bien connue, de 
IJ Antimarhiavel. que V’oltaire av,aît faite en Hollande, et qui avait 
été loin de satisfaire le Roi. Outre. V Examen du Système delà 
nature, des Remarques sur le Système de la nature furent an- 
noncées au puhbc : mais les libraires ne se crm'ent point obligés 
à accompbr leur promesse; ils ne donnèrent même pas d’explica- 
tions précises sur ces deux oim-ages, qui n’étaient peut-être que 
des rédactions dilférentes d’un même travail. Ces Remarques sur 
le Système de la nature ont été perdues, et nous n’avons pu 
nous procurer aucun renseignement sur leur sort ni sur leui- 
contenu. 

Un pareil destin était résené aux poésies disséminées dans 
les trois parties des (Eiivres. Remonter à la première étblion 
des Odes et Epîtres eût coûté trop de soins aux nouveaux édi- 
teui's; aussi s’en tinrent-ils aux Poésies diverses, que Frédéric 
avait altérées par une nécessité momentanée. Cependant Y Ode X, 
Au comte de Brühl, leur causa des scrupules; ils la supprimèrent 
tout entière, et à sa place ils en intercalèrent arbitrairement une 
autre, Y Ode sur le Temps. Ils changèrent de même, selon leur 
bon plaisir, l’ordre à obser\ er dans le classement des poésies : les 
Stances , paraphrase fie V Ecclésiaste , furent remplacées pai’ Y Ode 
sur la Gloire, et remoyées plus loin; les onze Lettres en vers et 
prose à Jordan et à Voltaire, les six Epigrammes , ainsi que la 
Palinodie à Darget, ne trouvèrent place, que dans trois volumes 
différents du Supplément ; une Épître à Césarion remplaça cette 
Palinodie. De semblables transpositions ou inodibeations eui’ent 
lieu pour un tiers, au moins, des Poésies posthumes , dont nous 
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possédons une liste rcnfennanl viiigl-si-v pièces; deux, Aux Kcra- 
seuTS et Congé de l'armée des Cercles et des Tonneliers, <pii 
reparurent dans le premier volume du Supplément , furent reni- 
placées par V Épître à ma sœur Amélie, par la pièce Sur la lec- 
ture du Salomon de Voltaire et par l'cpitre A Voltaire (Œuvres 
posthumes, t. Vil, p. i66, l'j'j et 378.^. Les altérations deviennent 
manifestes si on compare les poésies avec leur texte antériem', 
et avec les reproductions fréquentes qu’on en trouve dans la 
Correspondance. Les mots omis et les noms propres furent sou- 
vent indiqués, ^Insi que dans les lettres, par des étoiles, et nous 
les av'ons dû deviner. Nous ignorons ce qu’étaient les deux autres 
tiers de ces poésies, car les manuscrits en sont perdus. Ce qu’il 
y a de certain, c'est que ces manuscrits passèrent, revus et épu- 
rés, des mains de l’éditeur dans celles du compositeur, qui, par 
une inadvertance insigne, prit le troisième cahier pour le premier, 
le fit suivre de celui-ci, et plaça le second en U'oisième lieu. Per- 
somie ne s’aperçut de cette incroyable méprise, jusqu'à ce que 
le traducteur allemand des Œuvres posthumes , à l'attention du- 
quel elle ne pouvait échapper, en donna connaissance, dans sa 
préface, avec une louable franchise. 

Les poésies que l'Auteur n’avait pas rassemblées furent consi- 
dérées par les éditeurs comme peu dignes de voir le jour; ils ne 
laissèrent pas néanmoins d’en publier quelques-unes, afin de cou- 
vrir par- ce remplissage l’absence des poésies rejetées. 

Parmi le grand nombre des Écrits sur l’art militaire, ils n’en 
conser>'èrent que deux, l’un intitulé Des marches d'armées et 
de ce qu'il faut observer à cet égard; l’autre. Instruction mili- 
taire du roi de Prusse pour ses généraux, traduction française 
d’une copie tronquée de la traduction officielle en langue alle- 
mande, et accompagnée assez naïvement des remarques polé- 
miques et antiprussicnnes du traducteur, officier saxon. Deux 
autres écrits, l’un Sur les talents militaires et sur le caractère de 
Charles XII, roi de Suède, et l’autre Sur la direction de l'Acadé- 
mie des Nobles, trompèrent les mêmes éditeiu'S par leurs titres, 
et obtinrent ainsi une place qui ne leur a]>partenait en aucune 
manière. 



Digitized by Google 



XIV 



PRÉFACE 

Les lettres du Roi n’étaient pas destinées à un meilleur sort 
que ses autres ouvrages , et elles furent traitées avec ime légèreté 
également coupable. Rangées par séries, elles firent partie des 
Œuvres posthumes, tandis que les réponses à ces mêmes lettres 
panirent dans d’autres volumes. Diverses correspondances se 
trouvèrent complétées dans le Supplément; mais on eut à déplo- 
rer fabsciice de toutes les lettres de Voltaire, pai’ini lesquelles 
plus de deux cents restées inconnues jusqu’aujourd’hui : elles 
avaient cependant été promises expressément, et déposées, avec 
quelques lettres de lord Marischal au Roi, entre les mains du 
libraire, afin qu’il en fît part au public dans un nouveau Sup- 
plément. Des lettres au comte Algarotti et au baron Grimm 
furent rangées à tort parmi les lettres à Voltaire et au marquis 
d’Argens. Au milieu des lettres écrites à Jordan, on trouve V Elé- 
gie de la ville de Berlin, adressée au baron de PoUnitz, ainsi que 
d’autres pièces qui auraient beaucoup mieux figuré parmi les 
Plaisanteries. 

Toute sollicitude pour la commodité du lecteur et fintelli- 
gencc du texte fut négligée dans ce travail. Les éditem's ne son- 
gèrent à donner ni l’indication des époques auxquelles ont été 
composés les différents écrits du Roi , ni une table générale des 
matières de ces -Ningt-cinq volumes si mal classés, l’out éditeur 
qui remplit sa tâche avec conscience, éprouve le besoin d'initier 
le public au résultat de ses travaux, et de fappeler en témoignage 
de l'exactitude et du zèle qu'il a déployés dans l’accomplissement 
de son devoir : on comprendra donc sans peine pourquoi les édi- 
teurs des Œuvres de Frédéric le Grand ne les firent pas pré- 
céder d’une Préface, servant de compte-rendu. C'est par cette 
raison qu’il nous a été impossible de découvrir sur (jui pèse la 
responsabilité de fensemblc de l’édition. Trois personnes seule- 
ment sont connues pour avoir pris part à cette publication; ce 
sont le comte de Hertzberg et M. de WôUner, ministres d'Etat, et 
M. de Moulines, tous trois membres de l'Académie des Sciences. 
Nous sommes intimement persuadé et il est évident que ce fut 
le comte de Hertzberg qui disposa, avec un plein pouvoir, des 
quatre grands ouvrages historiques; mais nous craindrions de 
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hasarder quelques conjectures au sujet de sa p.articipation ulté- 
rieure. Nous n’oserions de même rien aflirnier de la collabora- 
tion de M. de Moulines, que le traducteur allemand des Œuvres 
posthumes appelle le réviseur et l’éditeur de ces ouvrages. Un 
article ofiiciel, dans les deux gazettes de Berlin du 6 février 1787, 
lui attribue seidement la correction de quelques-unes des fautes 
grammaticales et orthographiques qui se trouvaient dans les ma- 
nuscrits achetés à M. Villaume. Enfin, quant à M. de Wollner, 
qui, selon les gazettes (|ue nous venons de citer, conserva les 
manuscrits depuis le moment où ils furent acquis jusqu'à celui 
où Ton en commença l’impression, il n’existe auciuic trace de sa 
coopération littéraire. 

On sait maintenant dans quel état de mutilation les Œuvres 
de Frédéric le Grand arrivèrent dans les mains du publie. 

On avait déjà pressenti, avant même que cette édition fût 
terminée, ce qu’elle contiendrait d’inexact et d’incomplet. En 
conséquence, les libraires se cnu'cnt obligés de protester contre 
la prétendue malveillance qui avait répandu le bniit que ces 
écrits avaient subi des altérations considérables. Ds rappelèrent, 
à f appui de leur défense, f assurance solennelle donnée dans une 
assemblée publique de l'Académie des Sciences, par le ministre 
d'Etat comte de Hertzberg, «qui a présidé à la révision de fou- 
vrage, » que les précieux manuscrits seraient imprimés « sans 
aucun changement ni retranchement essentiel. » Ils déclarèrent 
<|uc les négligences mêmes seraient religieusement respectées; 
bien plus, ils promirent qu’aussitôt f impression terminée, les 
manuscrits seraient déposés à la Bibliothèque royale, afin que 
chacun pût en prendre connaissance; mais cette promesse fut 
illusoire comme la précédente, et nous ne saurions dire ce qn’ils 
sont devenus : le comte de Hertzberg avait retenu obstinément 
ceu.x des grands ouvrages historiques, et il ne les rendit aux ar- 
chives royales du Cabinet qu’en février 1795, peu de mois avant 
sa mort. 

Cette édition, toute défectueuse quelle était, fut cependant ac- 
cueillie avec tant d'cntliousiasmc , que la compagnie des libraires 
éditeurs parait avoir été obligée de réimprimer les Œuvres post- 
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tûmes la même année (1788), avant que la pitniiière publica- 
tion eût été tout à fait achevée. Cette réimpression diffère de 
l'édition originale en ce qu’on y adopta un autre principe de cor- 
rection, et qu’on y observa de nouveaux ménagements poli- 
tiques; elle s’en distingue en outre par une légère différence dans 
l’indication du lieu d'impression, qui est simplement Berlin, tan- 
dis que la première porte A Berlin. Les comiaisseurs préféreront 
l'édition «/f Berlin^ à celle «Berlin; n mais dans le moment 
même de la publication, toutes les deux se répandirent rapide- 
ment et sans distinction par toute l'Europe; et des critiques émi- 
nents, tels que Jean de Müllcr et le baron de Spittler, en expri- 
mèrent leur reconnaissance et leur admiration dans mi langage 
digne du royal auteur, et de la science, dont ils étaient les inter- 
prètes; mais ces savants n’oublièrent pas de blâmer en même 
temps la conduite des éditeurs, qui osaient présenter un pareil 
trésor dans im état aussi déplorable. 

Tout esprit élevé, depuis Justus Miiser et Giithe, a rendu et 
rendra un légitime hommage aux Œuvres de Frédéric, comme 
au monument impérissable d'un grand règne et d’une haute 
intelligence. Avec la gloire littéraire du Roi, on vit tous les jours 
grandir aussi l'influence salutaire de ses ouvrages : rois, mi- 
nistres, savants, militaires, hommes de tous états et de toutes 
croyances, trouvèrent une matière inépuisable d’enseignement et 
d'admiration dans les écrits d'un prince à la fois père de son 
peu])le et ami des savants, mais ami surtout de la vérité; d’un 
prince qui consacra ses rares loisirs aux travaux de l’esprit et à 
f instruction de scs généraux; qui peignit de main de maître les 
persomiagcs et les événements de son temps, et voulut être avec 
ü'anchise et loyauté l'historien de son propre règne. La postérité 
lui a su gré d’avoir laissé subsister, à côté du roi, Thoinme et 
le penseur; et en même temps ([u’il soumettait lui -même har- 
diment les principes des devoirs royaux à fexamen philosophique, 
d’avoir donné l'essor dans ses vers tantôt à sa verve satirique, 
tantôt aux sentiments tendres et religieux de son âme; enfin de 
s’être laissé voir tout entier dans ses nombreuses correspondances , 
par lesquelles cet esprit ardent et communicatif allait déposer, 



Digitized by Google 




DE L’ÉDITEUR. xvii 

dans le sein de ses amis , ses convictions cl ses senlimenls les plus 
intimes. 

Mais lien n’alténuait le regret de ne posséder les (Jiuvrcs du 
grand roi que dans une édition si informe. On se livra même 
à des suppositions qui n’étaient que trop justiüées par un travail 
aussi ai’bitraire que négligé; et des honmies haut placés, parmi 
lesquels nous citerons M. de Dohm, soup<;onnèi'cnl les éditem’s 
d’avoir, dans une intention blâmable, altéré le texte et substitué 
des passages entiers. Aujoiu-d'hui (pie tous les moyens de preuve 
sont entre nos mains, nous pouvons déclarer, à l'honneiu’ des édi- 
teurs, que ces soupçons n’étaient pas fondés. 

Les prolcstalioiis énergiques de Jean de Millier et de Gibbon, 
avaient trouvé de fécho, et il n’y eut depuis qu’une voix sur la 
nécessité de publier enfin les Œuvres de Frédéric le Grand d'une 
manière digne de lui et de scs ai-rière-neveux. 

Ce désir sembla augmenter encore pai- fapprochc de f anniver- 
saire séculaire de ravénement de Frédéric au trône; et un ouvrage 
composé à celle occasion, Friedrich der Grosse als Schriftsteller, 
Vorarbeil zu einer eehten und voUstandigen Ausgabe seiner Werke, 
pal' J.-D.-E. Preuss, dont Sa .Alajesté Frédéric -Guillaume IV, 
alors prince royal, daigna accepter la dédicace, appela sui’ cet 
objet l'attention de l’Académie royale des Sciences. 

Diverses critiques, celle siu'tout de .Al. Vai’uhagen d’Fhisc, à 
la fois si bienveillante et si patriotique, signalèrent rinq)or- 
tance de ce projet, cl des amis éclairés du pays appuyèrent 
de lem' autorité cet appel aux sentiments généreux des chefs de 
la nation. Le digne ministre du Culte et de flnslructiou pu- 
blique, dont nous eûmes bientôt à déplorer la jicrtc, cl avec lui, 
le ministre d'Etat .\ncillon, le grand chanceher de Beymc, et 
(juelques personnes encore vivantes, se distinguèrent j)ai’ l'em- 
pressement avec lequel ils accueillirent cette proposition. Ce fut 
alors que Frédéric-Guillaume 111, dont le grand cœur comprenait 
si bien toutes les questions d’homiem' national, donna orih-e de 
publier les Œuvres historiques de son grand-oncle : le projet com- 
plet de celle entreprise fut le dernier travail que le baron d’Al- 
tenslein mourant présenta à son roi. 

I. b 
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Mais il iu“ lut accorde à Frédcric-Oiiillaunie III tiue de |)oser 
les |»rcinières pierres des inotiiuneiils (pi'il voulait élever à la iné- 
inoiiT de Frédéric le (îraiid; et c'est à sou fds, l'héritier de sou 
trône, de ses vertus et de ses nobles projets, qu'a été laissée la 
gloire lie les aelicver. Ec nouveau roi ehargea rAeadéiiiie des 
Seieiices de la publication des (Fbivii’s eoniplètes et authentiques 
de Frédéric le (îraud, et mit lihéraleiiient à sa disposition tous 
les fonds nécessaires. 

De son côté, l'éditeur actuel n'a épargné rd son temps ni ses 
soins pour être au niveau île sa tâche. J,es Avertissements ipi'il 
a placés au-devant des différents ouvrages, contiendront le ré- 
sumé des rapports adressés par lui, depuis trois ans, à f Acadé- 
mie royale des Sciences. Ces rapports de Œditcur embrassent 
trois ordres distincts : ils rendent compte de ses travaux dans les 
ai'chives royales du Cabinet et de fEtat; des manuscrits dus à la 
bienveillance des particuliers, ainsi que des copies qui en ont été 
faites; enfui des jirogrès successifs de la révision, aujom'd'bui 
entièrement terminée. 

La traduction des notes, des Avertissements et de cette Pré- 
face, a été conliéc, ainsi que la révision granunaticale, à un 
littérateur français, M. l’aul .\ekermann, connu ]iar plusieurs 
publications antérieun’s. L’Editeiu’ en a fait des rapports parti- 
culiers au Comité académique, qui n’a pas cessé un instant d’être 
tenu au courant des moindi'es détails. 

I,e. but que Ton se propose par la présente édition, est de. 
reproduire, dans leur totalité, et leur intégrité, les Œuvres de 
Frédéric le Grand; de les classer avec ordre, et de les accom- 
pagner des notes et des éclaircissements nécessaires. 

Abu de ne négliger aucun moyen de rendre ce travail exact 
et complet, l'.Vcadémie des Sciences s'est adressée au piibUc et 
à la direction des archives royales du Cabinet; elle a écrit aussi à 
différentes cours étrangères, afin de rentrer en possession d’écrits 
importants. Deux princes du sang, S. A. R. le prince Guillaume 
et feu le prince Auguste, les coui's de Rrunsxvâc, de Schaum- 
bourg-Lippc, de Nassau, de Russie, et de Suède, plusieurs par- 
ticuliers, parmi lesquels il faut surtout citer madame la com- 
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lessc llcniiiîUi* (rilzciiplitz-Fricdlanil, à Ciiiiersilorr. cl VI. Ri'iioni 
Fi'ii'illamlor, à Rerliii, oui aii^iiuiiilé de la inaiiii-ri' la plus oMi- 
fçcaiitc le nombre des inanuserils <pii élaient déjà recueillis. 

Grâce à tant de secours, nous pouvons allinner <pie nous 
possédons luaintcnanl la lolalilé des ouvrages liisloriques, plii- 
losopliiipies, el militaires. A l'égard de (|ucli|iies poésies com- 
posées pendant la jeunesse liu Roi, et dont les titres ne nous 
sont connus que par sa correspoinlanee a^ec V oltaire, il y a tout 
lieu de croire quelles sont à jamais perdues. t^)iielques livrets 
d'opéras-eoiniqucs (pie le Roi inentioime dans sa eorres|)ondanee 
avec Algai’otti, ont probablejncnt subi le même soi'l. Le Dialogue 
des morts entre Madame de Pumpadonr et la Vierge Marie, cl 
toutes les poésies postbumcs qui inspirèrent (pielipics scrupules, 
entre auties le Poëme sur l'origine des Polonais et V Epitre de 
remereiment au prince de Souhise, composée à Jiosshnrh le soir 
même de la bataille de ce nom, ont sans doute été anéantis par 
les auleui's de l'édition précédente. 

Mous espérons (pie la Correspondance s'enriebira un jour d'une 
manière importante par la communication des on/.e volumes l'or- 
nianl la collection des lettres du Roi à sa sœur l'avoriUi, la m:u'- 
grave \V ilbelminc de Rairculh, soui'cc bisloriipie plus pure et [dus 
instructive (|uc les Mémoires de cette princesse, qui sont [deins 
d'une exagération choquante. Mais toutes nos démarches ont été 
iniructucuscs pom' recouvrer les correspondances du Roi avec le 
bai'Oii Didier de Keyserlingk, eoimu sous le nom l’amilicr de 
Césarion; avec Louise -Eléonore de VV^reeeh, née de Schüning: 
avec madame Louise de Rrandl, née de Kanieke; avec la signora 
Barhcrina (Barbe Campanini), depuis baronne de Coeceji et plus 
tard comtesse de Campanini; avec la landgrave Caroline de 
Hesse- Darmstadt; avec rclectricc douaiiière Antoine de Saxe; 
avec la comtesse Skorzewska, veuve d’un général polonais; et 
enliii avec madame de Kamienbcrg, sœur du ministre d'Etat 
comte de F’inekenstein. Nous avons lieu de croire que l'intéres- 
sante correspondiuice avec la renie Julicime, femme de Frédéric V 
de Danemark, existe encore eu entier; ([uant aux lettres el 
aux billets i[ue Voltaire, [icndant son séjour de li'ois années à 

b a 
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Polsdani, adressa au Roi, toutes nos demandes à la fainille du 
df'rnier possesseur sont demeurées sans réponse. 

[/Editeur n'a pu déeouvrir juscpi’ici ce que sont devenues 
ijuelques lettres éerites par le Roi, dans sa jeunesse, au duc Léo- 
pold d'Arembcrg;, à lord Baltimore, et au comte Ernest-Gliri- 
stopldc de Mantcuffel. 11 ne peut non plus établir d'une manière 
certaine si le Roi entretint jamais une cori-espondanec avec le 
comte de Rottembourg, le colonel Quintus Icilius et quelques 
autres amis. Si ees lettres, dont nous jtrésumons rexistenec, 
étaient retrouvées, elles ne pourraient mampicr d'offrir un fjrand 
intérêt, comme tout ce <pii a rapport au caractère de ce roi si 
plein de sagesse, de gaieté et de cœur. 

Les Œuvres de Frédéric, qui comprendront les ou\Tages déjà 
im|iriniés et les manuscrits dont nous sommes en possession, 
seront divisées en cin(| parties : les Œuvres historiques, les Œu- 
vres philosophiques, les Œuvres poétiques, auxquelles nous 
avons Joint les Mélanges littéraires, la (ion-cspondance , et enriii 
les Ecrits sur l’art militaire. Ces cinq parties ])araitront en trente 
volumes. 

.■Nous avons cru nécessaire, il’après l'exemple donné par l'Au- 
teur lui-même, de faire disparaître toute irrégiüarité orthogra- 
phique, et de corriger les noms de jK’rsonnes et de lieux (pii se 
ti-ouvaient être inexacts. Comme le Roi n'a jamais adopté de prin- 
cipe orthograpbiipie particulier, il était difficile de décider quel 
serait celui ipi’on suivrait dans l'édition nouvelle de ses G'arvres. 
L'Editeur était d'avis (pi'on prît pour règle absolue les Œuvres du 
Philosophe de Sans-Souci, la dernière édition originale des Mé- 
moires de lirnruiehourg , et les éditions originales de toutes les 
autres Œuvres de Frédéric publiées séparément par lui-même, 
bien que revues par un grand nomlire de personnes, telles que 
Dargct, d'Arnaud, \'oltaire., fabbé de Prades, le marquis d'Ar- 
gens, de Beaiisobrc, de Catt, de Francheville, Thiébaidt, fabbé 
Bastiani : on allait mettre ce dessein à exécution, et les composi- 
teurs recevaient diqà leurs instructions à cet effet, lorsqu'il surgit 
des difficultés de tous genres; de sorte i]ue le Comité académique 
décida qu’on adopterait, de préférence, l’orthographe de la sixième 
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et dernière édition du Dicfinnnaire de l'Aradémie française, de 
i 835 . Ce moyen Ini-mème. n’ét<iit pas sans inconvénients; car ce 
dictionnaire, excellent dans les détails, est toutefois pauvi-e de 
mots, et surtout il présente une inconséquence peiqiétuelle dans la 
partie "rainmaticale de l’orthographe, suite naturelle de la diver- 
sité <les hahitudes et des jug;cincnts de ce "rand noinhre d'hommes 
qui y ont successivement mis la main. Méanmoins on s'est attaché 
à en suivre l’orthographe le plus e.xactement possible, afin de ne, 
s’écarter en aucune manière, des usages refus. 

Nous en avons usé de même à fégard des noms de lieux fran- 
cisés; dans les noms de personnes et de lieux allemands, pour 
aiTiver à une plus grande exactiUide, nous avons admis la diffé- 
rence établie entre ü et u, et conservé ou seulement j)our les 
noms terminés en bourg; ainsi nous écrivons : Lützen. Se/düler: 
Huppin, Blumenthal; (J/iarloilenbourg , Srhulenbourg. f*our les 
noms de lieux célèbres par des victoires, nous avons préféré la 
forme historique à la forme topographique, par exemple, lilen- 
heirn à Blindheim; Lowosilz h Lnhnsitz; Hochhirrh it Hohhirrh: 
nous avons agi dans le. même sens pour quch|ues noms de fa- 
milles nobles qui ont adopté forthographe étrangeiHi : c’est ainsi 
que le lieutenant-général Frédéric-Rodolphe comte de Rothenhurg 
s’écrit Rottemhourg ; que lord Marischal s’est toujours écrit en 
français Le Maréchal d'Écosse, et que le fils illustre du comman- 
<lant général d'artillerie llans Meinhardt von Schonhurgk , a tou- 
jours signé Le Maréchal duc de Schonherg, quoiqu’il poi'tc dans 
tojis les ouvrages historiques, sur les médailles, et jusque dans 
les actes officiels de Brandebourg, le nom de Schomherg. Toutes 
les fois que l'Editeur emploie le nom du Roi, il fécrit Frédéric; 
mais lorsqu’il s’agit de la signature même des lettres ou des 
divers écrits, on trouvera jusqu’au premier juin 17.37 Frédéric, 
sans accents, et Federic à partir de cette époque. Comme le Roi 
n’avait pas adopté cette orthographe sans dessein, nous l’avons 
conservée. 

L’exactitude des noms propres a été pour nous l’objet d'une 
sollicitude toute particulière : à l'égard de ceux des généraux et 
officiers de l’armée prussienne dont Frédéric a consacré la rné- 
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moii’p dans scs ouvrages, nous avons eu recours aux autographes 
eux - mêmes qui se li'ouvenl déposés aux archives, cl surtout à 
la rhanecllcrie secrèle de la guerre; pour les noms de lieux, la 
rhamhre des plans du grand état-major de l'arnice, le hureaii de 
statistique, cl le cahinct des cartes géographiques de la lîihlio- 
thè(|iie royale, nous ont été d"un grand secours. 

Une fidélité seriipiileuse étant un des premiers earactères 
d'une lionne édition, nous n’avons rien changé aux expressions, 
qiielipie peu correctes ([u’cllcs aient pu être trouvées. On sait 
d’ailleurs que le Roi ne prétendait pas à une élégance très-recher- 
ehée du style, puisqu’il .s’appliquait lui-même, peut-êti’c à tort, 
ré'pithète de tuflrsqur. On ne s’étonnera donc pas de trouver ré- 
ffriirfi pour gouvernement , recevoir TÈleeloral pour hériter de 
V Klectornt . etc.; au reste nous avons suivi en cela l’exemjile de 
Voltaire, qui u’a pas corrigé ces expressions, lorsqu’il revit, en 
ijiii, les Mémoires de ISrnndehourg. 11 n'y a que les fautes gram- 
maticales les plus élémentaires que nous nous soy ons penuis de 
rectifier, telles que les fautes contre l'aeeord des genres et des 
nomhres, et en général celles qui jicuvent passer plutôt jiour des 
inadvertances de plume ou des fautes d’impression, que pour une 
manière particulière de. concevoir la langue. 

Les faits historiques sont aussi conservés dans toute leur 
intégrité; mais on y a joint des notes pour les expliquer, les 
appuyer, et (jiielqiiefois jioiir les rectifier. On comprendra qu’elles 
soient particulièrement nombreuses dans le premier volume des 
(Knvres historiques, contenant \cs Mémoires de Urandehourg, cet 
ouvrage, n’étant en grande jiartie qu’une compilation. L’FMiteiir 
aurait désiré réiuiir ces notes, et tout ce qui se rapporte à la cri- 
liqiie, à la fin de chaque volume ou do chaque série, en partie 
par respect jioiir l'eeinTe de l’écrivain, en partie aussi dans la 
crainte de com])romettre la beauté typographique; mais il a dû 
SC ranger à l’avis du Comité de l’Académie des Sciences, qui, 
dès le ]irincipc, a décidé unanimement que les notes accompagne- 
raient le texte. Une auguste décision a levé d’ailleurs toutes les 
inrertitiides à cet égard; et lorsrpie les premières feuilles de l'édi- 
tion de luxe, imprimées les unes avec notes, les autres sans notes. 
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furent présentées à Sa Majesté, elle se déclara expressément pour 
le maintien des notes historiques au-dessous du texte. 

Deux éditions des Œuvres du Roi sont exécutées en même 
temps: l'une de luxe, in-4, tirée à deux cents exemplaires, et 
ornée d'environ soixante portraits historiques, de cent cinquante 
vignettes au moins, de plusieurs vues de Lâtimenls exécutés 
selon les ordres ou sur les dessins de Frédéric le Grand, et de 
(|uelques fac-similé; Sa Majesté Frédéric-Guillaume IV se réserve 
d'en faire des dons particidiers. L’autre édition, in-8, exactement 
pareille à la première dans ses divisions et sa correction , et litté- 
ralement la même quant au texte, a été. de la part du monarque 
l’objet d'une égale sollicitude : il a daigné faire lui-même le choix 
des types, et entrer dans tous les détails relatifs à l’exécution 
matérielle. 

Jusqu'ici les (Euvres historiques étaient incomjilètcs et impri- 
mées sans suite ; aujourd’hui elles forment sept volumes rangés 
dans un ordre naturel. Le premier volume renferme les mémoires 
(le Brandebourg avec les quatre essais historiques qui les suivent.; 
l'histoire du règne de Frédéric le Grand comprend cinq volumes; 
et les Mélanges historiques, au nombre de douze pièces, occupent 
le septième. Nous avons cru devoir restituer tout ce que les édi- 
teurs précédents avaient altéré dans le texte, et retrancher ce 
qu'une étrange vanité les avait portés à y ajouter, par exemple 
les Pièces authentiques de la négociation de Braunau, de 1778. Les 
lacunes ont été remplies d'après les manuscrits autographes du 
Roi. \1 Avant -propos aux Mémoires pour servir à l'Histoire de 
Brandebourg, fait eu 1748, et celui de 174C, qui devait précéder 
V Histoire de mon temps, avaient été tous les deux laissés de côté; 
nous les avons joints à ceux de 1751 et de 1770. Les Pièces 
justificatives touchant le vrai motif de la guerre de sept ans, 
ont été intercalées en la place que leur avait assignée l’Auteur, 
y compris les deux petites pièces, déjà mentionnées, Sur une 
ligue allemande. Par des motifs que nous avons développés dans 
les Avertissements, en tète des différents écrits, nous avons joint 
comme appendice aux Œuvres historiques une relation faite par 
le Roi de la bataille de Chotusitz ou de Czaslau , sa première vic- 
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loire, et dont l’honneur lui revient tout entier; sa correspon- 
dance avec l'ambassadeur d‘An;;leterre à la cour de Saxe, Tho- 
mas Villiers, à l’occasion de la paix de Dresde; celle avec le roi 
de Pologne, à propos de l'invasion des troupes prussiennes eu 
Saxe, au commencement de la guerre de. sept ans, correspon- 
ilances dhulguées à dessein; puis sa Disposition testamentaire. 
dalce. du f|iiartier général de Grüssau, le lo août 1758, et adres- 
sée au prince Henri, son frère; enfin le Testament du Roi du 
8 janvier 17G9. Quant aux testaments politiques de 1782 et 1768. 
tous deux olographes, une autorité supérieure, n’en a pas Jugé la 
}mhlicalion convenable. 

Ce que nous venons de. dii-e s’applique aussi aux vingt et un 
opuscules des (Euvres philosophiques, que nous avons classés 
par ordre de date, et qui forment deux volumes, dont fiin con- 
tient les quatre traités que l’Auteur composa n’étant encore que 
jirincc royal, et l'autre, les dix-sept traités qu’il fit après son 
avènement au trône. On y trouvera IJ Antimachiavel , d’abord tel 
(|ue fa donné la premièi-e édition fort répandue qui en a été faite, 
assez arbitraii'ement il est vrai, par 'Voltaire (A la Haye, chez 
Jean van Diiren, MDCCXLL), et qui fut reproduite par les édi- 
teurs de Berlin en 1789; puis tel que nous le possédons dans la 
rédaction autographe, mais antérieure et plus imparfaite du Roi, 
dont il ne nous manque qu’un seul chapitre. L’on a reproduit les 
autres traités d'après les manuscrits, ou, à leur défaut, d'après 
fédition originale; mais, lorsque ces deux seeours ont manqué, 
nous nous sommes \ai forcé de suivre l'ancienne édition de Berlin. 
Selon le désir exprès de fAuteur, nous avons .ajouté le petit mé- 
moire diplomatique, nécessaire pour comprendre un passage des 
(Considérations sur l'état présent du corps politique de l'Europe. 
Deux essais composés pendant la jeunesse de Frédéric, se sont 
répandus dans le public par la voie de l’impression; mais ils ne 
nous ont pas pani écrits dans des circonstances et avec une, fran- 
chise, qui permissent de les considérer comme étant de véritables 
ouM-ages du Roi ; ils sont d’ailleurs antérieurs à l’époque où l'esprit 
de l'Auteur acquit cette force et cette indépendance de pensée 
qui date de Rheinsberg et de Ruppin, et qui atteignit sa ma- 
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lurilé à Sans-Souci. Ces essais sont : Manière de vivre d'un prince 
de grande naissance , de l’année 1720; et Delà politique actuelle de 
la Prusse (composé à Cüstrin avant que Frédéric eiit recouvré sa 
liberté); ils sont tous les deux écrits en français. Ln troisième, 
en langue allemande, adressé à Frédéric-Guillaume I" par son fils 
eu exil, et intitulé Plan wegen des Commercii nach Schlesien. n'a 
Jamais été imprimé. Le second de ces ouvrages, qui est adressé 
sous forme de lettre à M. de Natzmer, gentilhomme de la chambre, 
trouvera sa place dans la Correspondance. Le dernier doit ètix' 
considéré comme l’appendice d’une lettre du Prince royal au roi 
son père. Les Héjlexions sur les Réjlexions des géomètres sur la 
poésie, du mois d’avTÜ 17C2, et V Exposé du gouvernement prus- 
sien, de Tannée 1776, que nous devons aux archives royales du 
(Cabinet, étaient jusqu’ici tout à fait inconnus. 

Les poésies, et les écrits que leur forme littéraire permet de 
placer dans la même série, ont été rassemblés et divisés en trois 
parties. Deux volumes contiendront les poésies que Frédéric fit 
paraître en 1750, et que, dans une Préface en vers, il consacra 
à scs amis sous le titre, conservé par nous, A'Œuvres du Philo- 
sophe de Sans-Souci. Contraint plus tard par les circonstances, il 
en fit réimprimer la moitié, non sous le premier titre qu’il leur 
avait donné, mais sous celui de Poésies diverses, en y ajoutant 
un Avant-propos en prose; il les qualifia au reste de bâtardes, 
à cause des altérations qu’elles avaient dû subir. Nous suivons 
fidèlement l’édition originale, améüoréc, de 1752; mais nous 
plaçons, eu même temps, sous le texte toutes les variantes de 
l’édition de 1760, notamment les changements que le Roi .y avait 
apportés par suite de considérations politiques. Ces changements 
consistent en cent sept nouveaux vers, sur cinq poèmes, et en 
plusieurs expressions mitigées ou corrigées. WOde à la Calomnie 
et les Stances, paraphrase de V Ecclésiaste , que le Roi avait ajou- 
tées à dessein à l’édition destinée au public, ont été conservées 
en leur place, mais ne font point partie du chiffre des poésies 
contenues dans l’édition que l’Auteur avait fait faire pour ses 
amis intimes. L’Oc/e au Temps a été replacée parmi les Poésies 
éparses, et l'Ode sur la Gloire, dans le second volume des Œuvres 



Digitizad by Google 




XXVI 



PRÉFACE 

du Philosophe de Sans-Souci. Nous donnons sous forme d’appen- 
dice VOde 1 II, Aux Prussiens, et le conimenecmenl du grand 
poëme dldaclique L'art de la guerre, tels qu’ils existent dans les 
rédaclioiis primitives, et avec les remarques de Voltaire. 

Les deux volumes suivants contiendront les poëmcs d’une 
époque, postérieure, intitulés par nous, au défaut d’un titre donné 
par fAutcur, Poésies posthumes. Elles seront reproduites d’après 
le texte des Œuvres posthumes , mais dans l'ordre où elles se 
trouvaient dans les derniers manuscrits, qui ont été perdus; nous 
avons suivi, pour le rétablir, des renseignements et des cata- 
logues ofCciels. Nous donnons comme appendice deux odes et 
huit épîtix's de cette collection, d'après les rédactions antérieures 
et imparfaites du Roi, entre autres deux essais de VOde au prince 
Henri: nous joignons à trois autres poënies plus travaillés les x a- 
l'iantes des manuscrits originaux : nos longues rechci-ches et nos 
eflorts constants ne nous ont pas permis de faire davantage, dans 
le manque où nous étions des derniers manuscrits autographes ^ 
passés tous, comme les manuscrits des Œuvres du Philosophe île 
Sans-Souci , en des mains étrangères. Les poënies adressés à Vol- 
taire et au marquis d’Argens, que le Roi reprit dans sa Corres- 
pondance pour les placer dans les deux collections de scs poésies, 
sont reproduits deux fois par nous : en premier lieu, parmi les 
poëmcs, d’après la dernière correction qui en a été faite; seconde- 
ment, dans la Correspondance et dans les lettres auxquelles ils 
appartiennent, d’après la rédaction primitive. 

lies deux ilemiers volumes comprennent, sous le titre que 
nous le.iu’ avons donné de Poésies éparses cl de Mélanges litté- 
raires, (fabord tous les poëmcs cl tous les ouvrages littéraires 
dont Frédéric ne se souvenait plus lorsqu'il fil imprimer sa pre- 
mière collection, puis tous les poëmes qu’il composa après avoir 
terminé la .seconde collection, et enfin les pièces, presque toutes 
facéties satiriques en prose, qui aussitôt après leur composi- 
tion se répandirent dans le public, écrites ou imprimées sur de 
simples ièuilles détachées, ou qui souvent ne parvinrent qu'aux 
amis de l’Auleiu, et que lui-même oublia, n’en ayant point, à son 
jH’opre l'egrcl, conservé de copie. Outre les diverses pièces déjà 
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ronmies, se trouvent dans ces deux volumes quelques acquisitions 
nouvelles et précieuses : un j;rand nombre d'odes et d’épîtrcs; trois 
livrets d'opéra; une comédie; dix poëmes érotiques, composés 
|>endant les deniières calamités de la guerre de sept ans, et adres- 
sés par le Roi, au nom de son secrétaire Henri de Catl, à la fiancée 
de ce dernier; la Description poétique d'un voyage à Strasbourg, 
complète; un Eloge de la paresse; deux Ilêves, écrits d'un style 
très-élevé; et un Sermon sur le jour du jugement, composé iro- 
niipicmcnt dans le ton de Bossuet. Les deux Ilêves notis sont 
venus de la Bibliothèque impériale de rErrnitage, à Saint-Péters- 
bourg, où sont conser^'és les manuscrits de Voltaire achetés à 
Ferney par le comte de Suchtelen. 

C'est dans ses lettres que se manifestent le mieux les qua- 
lités de cœur et d'esprit du Roi, et qu’à son insu il se peint lui- 
niénic le plus fidèlement; aussi sa Correspondance forme- 1 -elle 
une des parties les plus importantes de ses (Eiivres : nous nous 
estimons donc heureux de pouvoir la donner plus complète que 
ne font fait nos prédécesseurs. La direction des archives secrètes 
du Cabinet n’a pas été autorisée à nous livrer toute la cor- 
respondance de l'ainille ; mais elle a enrichi considérablement les 
antres, et surtout la collection des lettres au marquis d'Argens et 
à M. et M“' de Camas ; elle nous a aussi communiqué les letti-es 
au comte de Hodil/. , jusqu’ici inconnues, et la correspondance 
complète de Frédéric avec son père, en langue allemande. Nous 
avons acheté plusieurs lettres importantes; d’autres sont dues 
à la générosité des particulicjs ou des gouvemements qui les 
jiossédaient. L’excellente édition des Œuvres de Voltaire [lar 
M. Beuchot, nous a été d’un grand secours dans la correspon- 
dance du Roi avec Voltaire, surtout pour les lettres de ce der- 
nier. Nous avons également mis à profit la Corresporulanre de 
Frédéric. II, roi de Prusse, avec le comte Algarotti, publiée 
en 1799 par M. Oglievi, en Italie, sous fanonyme et sans indica- 
tion du lieu d’impression; elle a été toutefois soigneusement véri- 
fiée, et en partie augmentée, au moyeu des copies de treiz.e 
lettres, que M. Frédéric de Raiimer a faites sur les autographes 
conservés à la Bibliothèque royale de Turin. 
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Nous rangeons parmi les lettres écrites à des amis ou à des 
parents, celles adi'essées par le Roi à des généraux de son armée 
auxquels l'attachaient les liens de l'amitié ou du sang, tels que le 
prince Henri, le duc Ferdinand de Bnmswic, le feld-maréchal 
Keith, le baron de La Motte Fouqiié, bien que ces correspon- 
dances aient roulé en ji-trlie. sur les alTaires de la guerre; mais 
le ton qui règne, dans ces lettres indique assez, la place qu'on 
devait leur assigner. A l'égard des correspondances avec la cé- 
lèbre duchesse Louise -Dorothée de Saxe -Gotha, avec le stad- 
houder Guillaume V d'Orange, et Gustave III de Suède, tous 
deux neveux du Roi, bien qu'on n'y puisse méconnaître une 
teinte politique, nous avons cru devoir les ranger panni les pré- 
cédentes, ce qui a eu lieu aussi jioiu' les lettres adressées à 
milord Marischal, où, à travers l’expression d'une affection v'éri- 
t aille, perce ipiclqucfois un certain ton diplomatique. 

11 n’entre pas dans notre plan de publier les ordres de cabinet 
et les instructions administratives de Frédéric, non plus cpie ses 
corre.spondanccs pui-cment politùjues ou militaires, les comptes- 
rendus de scs batailles et les bulletins de ses campagnes : ils sont 
destinés à former un monument d’un autre genre, qui monti’era 
à la postérité, dans tout leur jour, la grandeur et l'activité infa- 
tigable de l’homme d’Etat et du général. 

S'il s’agissait ici d’une édition destinée aux écoles ou aux 
savants, nous aiu'ions, dans les douze gi’os volumes de la Cor- 
l'espondance du Roi avec ses pai-cnts et ses amis, suivi l’ordre 
chronologique; mais dans l'édition monumentale que nous pré- 
parons, il convenait de conserver un ordre analogue à celui qui 
avait diÿà été adopté pour les poëmes et jiour les Œuvi-cs en- 
tières elles -mêmes, c’est -îi -dire, de mettre ensemble, toutes les 
lettres adressées à la même personne, d’autant plus que les ré- 
ponses étaient, quant .au nombre et au contenu, d’un égal intérêt; 
que beaucoup manquaient de date, et que des correspondances 
entières écrites en langue allem.inde, par exemple les lettres à 
son père, à ses amis de jeunesse, le, margrave Henri de Schvvedt 
et le lieutenant de Groben, à son trésorier Fredersdorff, à l'abbé 
Stusche, et à plusieurs généraux prussiens cl savants allemands. 
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ne pouvaient être [irivées <le ratteiition ([ii'elles niérilenl. Un 
avantage réel résultera de eet arrangcincnt : les rapports person- 
nels du Roi avec plusieurs célébrités de l’époijiie, se présenteront 
à l’esprit du leclciir d'une manière beaucoup plus satisfaisante, 
et l'intérêt qu'ins|)iient les personnes et les choses ne se trouvera 
ni troublé ni interrompu; d'ailleurs, un index à la lin des corres- 
pondances rétablira Tordre chronologique. 

La dernière section de cette édition comprendra les Instruc- 
tions militaii'cs du Roi, et formera trois volumes; les pièces qu'ils 
lenfermeront sont au nombre de plus de quarante, dont vingt 
et une seulement furent rédigées primitivement en français; les 
autres parailront en langue allemande, ainsi (pi'elles ont été dis- 
ti’ibuées aux généraux et ofliciers de l'armée. 

Ce grand homme de guerre a écrit à la fois pour l'infanterie 
et la cavalerie; il a traité de l'emploi des canons dans les ba- 
tailles, de fattaque et de la défense des places, et il a laissé, dans 
toutes les branches de l'art milit.iirc, des travaux où se. montre 
l'admirable sagacité de son esprit. Savant théoricien en même 
temps que capitaine expérimenté, il commanda son armée et 
instruisit ses généraux, et fut également heiu'cux dans ce double 
emploi de son génie. 

L'Editeur a réussi à rassembler tous ces trésors dans une 
même collection. Il a lieu de penser ipion sera satisfait de la 
manière dont le classement a été exécuté : une place distincte a 
été assignée aux écrits français, une autre, aux écrits en langue 
allemande; et Ton a admis de préférence l'ordre cbronologiipie, 
afin de montrer le progrès successif des idées du Roi dans l’art de 
la guerre. 

Ces Instructions, adressées aux ofliciers exécutems de ses 
ordres les plus secrets, comme aussi aux plus illustres par leur 
rang, tels que Fouqué, Winterfeldt, Seydlil/,, Keith, le prince 
Henri et le <luc Ferdinand de Rrunsvvie, acquièrent par là une. 
nouvelle importance bistoriipie, et nous montrent ce grand prince 
à la fois comme le chef d’une nouvelle école, et comme le princi- 
pal représeiftant des idées militaires de son temps. 

Parmi les Instructions composées en langue fi'ançaise et jus- 
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qii’ici incoiiiiut's, nous citerons les Pensiuis et régies génêrnles 
pour In guerre, 1 755 ; l 'Avant-propos pour un livre de siège, 1771; 
el les Hègles de re rpi'on exige d'un hon rommandeur de hataiUon 
en temps de guerre, 1773; toutes trois cüininuniquécs par iini- 
daiae la comtesse. (ritzeupliU-Friedlaml. 

Les Principes généraux de la guerre, dont les archives rojales 
du Lahiiiet conservent fieux rédactions dilïérenUis, en l'nuivais et 
de la main <lii Roi, paraissent ici pinu' la première Ittis, d’après 
le dernier autographe, du prinlenqis de l’année 174^, considéra- 
hlement améliorés, et enrichis de trois importants chapiti’es, qui 
ne se trouvent ni dans la iraduclion authentique allemande de. 
1753, tlont nous ajoutons sous le texte toutes les variantes, tra- 
duites en l’rançais, ni dans l'édition française non - authentique 
de i7(ii. 

Les Réjlexions sur queh/ues changements à introduire dans la 
façon de faire la guerre, du mois de décendtre 1758, seront im- 
primées d’après la copie oiif;inale f|ui, corrigée tle la main même 
de l’Autem-, fut communiquée par lui au piince Ferdinand île 
Brunswic, et qui est beaucoup plus exacte et plus complète que 
le texte publié. 

].ie traité Des marches d'armée et de ce qu'il faut observer à cet 
égard, sera imprimé il’a|)rès l’uui([uc exemplaire connu de l'édi- 
tion de 1777, qui, avec la plus grande partie delà bibliothèque 
de Sa .Majesté le roi Frédéric -(îuillauine 111 , fut légué par ce 
prince à la Bibliothèque royale de Berlin. 

Mous n’avons pu découvrir auciuie pieuve matérielle de l'au- 
thenticité de \' Instruction secrète dérobée à Frédéric II, roi de 
Prusse, traduite de l'original allemand par le prince de Ligne, 
i77y. Les archives secrètes du Cabinet et les archives du grand 
état-major de l’armée tien possèdent ni manuscrit original, ni 
co|)ie vérifiée; les lettres mêmes du Roi n’en font aucune men- 
tion; et, qui plus est, Geihard Scharnhorst, qui, dans sa célèbre 
collection, lit imprimer, en 1794» la traduction allemande de la 
prétendue édition du prince de Ligne, n'a donné aucmi reiiseigiie- 
inent à ce sujet. 

Parmi les pièces en langue allemande reproduites ici pour la 
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prcmicrc fois dans leur eiiller, nous distinguerons flnstriietion 
(loiir le feld-inai'échal de liCliwaldt, loi’siiu’il eoininandait en chef 
farnicc contre les Russes, en 1756, et flnstruction, non moins 
remarquable, adVessée aux Quartier- Meisler-Licutencuils , dictée 
par le Roi lui-même ;i M. Freuiid, lieutenant de génie, à Leituie- 
ritz, peu de jom's après la bataille de Koliii. 

La première [ustructiou donnée aiLX hussards est la seule 
pièce de cette série que nous ne possédions pas. Nous regret- 
tons d’autant plus de n’avoir pu encore la découvrli', ipi’au dire 
de madame de Rlumenthal, dans sa biographie du général de 
Zieteii, ce célèbre chef des hussards lui fut redevable de ses 
premiers succès militaires. Le Roi en fait lui-même mention dans 
sou Instruction générale pour les colonels et offteiers de hussards , 
du a 5 mars iy 4 a, en ces termes : «Et comme Sa Majesté a donné, 
• raiinée passée, une anqde Instruction aux régiments de hussards, 
«elle la réitère et la conürme en tous ses points, et ordonne aux 
«chefs et conunandcm's de la faire publier et bien inculquer aux 
«oflleicrs. • S'il était k la connaissance de quelqu’un (jue cette 
pièce importante existât encore, nous prions instamment qu’il 
nous en soit domié communication, aliii que nous lui rendions la 
place qui lui appartient dans les (Euvres du Roi. 

L’époque et le c;u-actèie de cette édition complète et authen- 
tique des Œuvres de Erédérie le Urand, nous placent au-des- 
sus des conseils d’une prudence trop timorée. Toutefois on doit 
aussi de la reeoimaissance aux autems de fédition de 1788, qui. 
avec une impartialité digue d'éloges, bien ((u’iLs n’en eussent jieut- 
être pas entièrement conscience, et dans la plus évidente contra- 
diction avec eux -mêmes, ont fait imprimer dans la Correspon- 
dance et dans les Poésies tout ce que le Roi a écrit de plus hardi 
touchant ses principes, scs croyances politiques et religieuses, et 
ses opinions sur les devoirs d'uii prince. Ajoutons ecpcndaiit ipie 
la même impartialité n’a pas été observée aussi scrupuleusement 
k fégard des personnages historiques. (Jiioi qu'il en soit, justice 
doit être rendue k l’éditeiu' responsable, avec d’autant plus de 
raison, ipie la pulilication de plusieurs poèmes, lettres et traités, 
a été Considérée k tort, dans les Mémoires de M. de Dohm (Denk- 
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würdiirkeiten meiner Zeit), comme une déJoyaiilé du ministre 
d'EtcTl de VVüllncr envers le grand roi. 

Kous .sommes heureux de pouvoir oflrir au lecteur ce que nous 
avons fidèlement et si péniblement recueilli, sans rien omettre de 
ce qui rentre dans le domaine îles Œuvres que nous publions. 
De tant de poésies, il n’y en a pas une seule que nous ayons mise 
île côté; car, à part le mérite littéraire, elles renferment toutes, 
plus ou moins, quelque particidaritc ou allusion intéressante: 
seidemcnt, parmi le grand nombre des lettres, nous nous sommes 
permis d'en su|)primcr quelques-unes trop complètement insigui- 
liaiiles pour figurer dans notre collection. 

Quant aux harangues et paroles mémoraliles prononcées et 
non écrites par Frédéric, mais ipie des contemporains nous ont 
conservées dans leurs mémoires ou dans des recueils d'anecdotes, 
nous n’avons pas cru devob’ les admettre, quelque belles et ca- 
ractéristiques (pi’ellcs fussent : toutes ont été mentionnées dans 
l'ouvrage cité ci-dessus, Friedrich der Grosse als SchriftsteUer ; 
et elles seront mises tôt ou tard en lumière, comme elles le mé- 
ritent à si juste titi'c. 

(ibaipie écrit particulier sera précédé d'un Avertissement, qui 
contiendra les éclaircissements indispensables sm’ le manuscrit et 
sur l'éilition antérieure. L’origine de chaque pièce des Poésies 
éparses et des Mélanges littéraires sera également indiipiée en 
note. De cette manière, toutes les som'ccs de fétUtion se trou- 
vant désignées eu leur lieu, elles témoigneront de notre gratitude 
envers les jiersonnes qui nous en ont ouvert l'accès, et attesteront 
la fidélité de l’Editeur. 

Les manuscrits qui ont été envoyés, soit à fAcadémic des 
Sciences, soit à f Editeur- lui -même, ainsi que ceux mis à la 
disposition de ce dernier aux archives royales rlu Cabinet, ont 
été transcrits de sa main, et il a toujours eu le soin de les col- 
lationner de nouveau sur les autographes. Le peu qu'il a fait 
transcrire aux archives a été trouvé parfaitement conforme aux 
manuscrits oi-iginaux, ainsi que les pièces dues à la bienvcillaucc 
de madame la comtesse d'iuenplit-/.. Les gouvernements de 
Scliamnbourg- Lippe, de Russie et de Suède ont fait don de 
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plusieurs copies; rEdileiir croit pouvoir se reposer sur la scru- 
puleuse exnctiliule avec laquelle elles ont clé prises. 

Nous avons soi^neiisenicnt collaf.ionné tous les écrits déjà im- 
primés, lettres, pocmes ou traités, dont les auto;;ra|)lies se trouvent 
aux archives, ou que nous nous sommes procurés ailleurs. 

D’après ce qui vient d'clrc dit, il serait comjdétcnicnt in- 
iilile, et même imjiossihie, d’appeler le publie à contrôler les 
Iravaiix de l'Edileiir; mais ces mêmes manuscrits et les copies 
originales resteront toujours comme un témoignage à présenter à 
la critique et aux juges compétents; les particuliers en jiosscssion 
des manuscrits originaux, jioiirronl d'ailleui’s s’assurer facilcnicnl 
de la lldélité de notre travail en comparant les pièces imprimées 
avec les pièces manuscrites qu’ils ont entre les mains; et, s’il arri- 
vait que, pour un motif quelconque, l’on désirât acijiiérir la même 
cerliliide, il serait toujours aisé de s’adresser aux possesseurs. 
IJicn que rcxacliliidc de l’Editeur comme historien n’ait jamais été 
mise en doute, il croit cependant devoir en offrir une dernière 
garantie, en l'aisant appel à tous les pos.sesscurs ou conserva- 
leiirs publics des manuscrits qui ont servi à celle édition, et en 
les priant de ne pas craindre de faire parvenir leurs observations 
au public par la voie des journaux, s’ils remarquaient de l’in- 
curie 011 des infidélités dans notre édition. Quant aux textes 
de quelques traités philosopbiipies, de la coUeclion des Poésies 
posthumes cl de quelques autres poèmes, ainsi que de correspon- 
dances entières, que, dans le manque, de manuscrits originaux, 
lions nous sommes vu dans la nécessité d’emprunter aux pré- 
cédentes éditions de Bâle ou de Berlin, ou aux éditions particu- 
lières des cori'espondanees, nous devons déclarer que nous n’en 
acceptons pas la responsabilité. Nous indi([iioiis ces emprunts 
dans nos Avertissements, et ne garantissons jias ipie le texte n’en 
ail point été altéré par les différents éditeurs, c’est-à-dire, selon 
eux, amélioré : nous le donnons tel qu’ils nous l’ont transmis. 
liCS éditions originales des (Euvres du Koi seront au besoin 
une preuve de, la conscience avec laquelle nous les reproduisons. 
Les écrits dont il n’existe ni autographes, ni copies retouchées 
par l'Auteur, cl dont aucun passage, dans la Correspondance, ne 
I. c 
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mentionne l’existence, ont été cependant conservés par nous 
comme appartenant lé^;itimemcnt au Roi, en raison de preuves 
puisées à d’autres sources, liien que les pi-cuves immédiates man- 
({uassent. 

rjorsquc l’Auteur a oublié la date d’im écrit quelconque, 
nous l’avons déterminée à l’aide de nos recherches, et mise entre 
parenthèses, ainsi que les noms de lieux et les dates que nous 
avons suppléés dans les lettres, afin de les distinguer des indica- 
tions originales. Les remarques du Roi qui accompagnent le texte 
de ses ouvrages en prose ou en vers, sont indiquées dans tout le 
cours de notre édition par des chiffi’es arabes. Les notes de l’Edi- 
Icur sont désignées par des lettrines. Les noms et les mots laissés 
eu blanc par les éditeurs précédents dans les lettres et dans les 
poëmcs, n’ont pu être tous restitués par nous : ceux que nous 
avons suppléés sc trouvent entre parenthèses. 

Toutes les fois que, dans les Œuvres historiques, l’exactitude 
du Roi a eu besoin d’être justifiée ou défendue, nous avons pris 
cette tiiche .sur nous, ou nous avons indiqué les endroits qui, 
dans les écrits de ses adversaires ou de leurs amis, avaient rapjiort 
aux passages eu question. Il nous a paru superflu de mentionner 
les traités de paix, parce que le lecteur peut les trouver dans les 
collections de Du Mont et de Roussel, de Dogiel, de Wenck, du 
comte de Ilertzbcrg et de Martens ; nous ayons également passé 
sous silence les bulletins des nations ennemies, notamment ceux des 
Autrichiens, donnés dans fexccllcnt Joui’hail militaire qui, depuis 
i8i I , paraît à Vienne sous le titre de Oesireichische müitiirische 
Zeitschrift; mais nous avons joint aux ouvrages philosophiques 
et militaires les remarques nécessaires, et avons fait notre possible 
pour éclaircir les allusions qui se trouvent dans les poëmes et dans 
les lettres : partout où le Roi cite des vers ou des sentences, nous 
en avons désigné les sources. 

A la fin de chaque volume et de chaque série, une table en 
indiquera le contenu; le dernier volume offrira imc table chro- 
nologique générale des divers ouvrages. On ne s’étonnera pas de 
n’y point trouver quelques écrits qui ont été attribués à Frédéric: 
c’est qu’eu toute assiurance nous nous sommes cru autorisé à dé- 
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clarer ces pièces apocryphes, et par conséquent à les supprimer, 
à partir des Considérations sur l’état de la Russie sous Pierre le 
Grand jusqu’aux Matinées royales et aux Dernières pensées du 
grand Frédéric. Il y faut aussi ajouter un Commentaire sacré 
sur le conte de Peau d'âne nommé par erreur dans les Souvenirs 
de Thiébault au lieu du Commentaire théologique de dont Cal- 
met sur Barbe bleue. Jusque dans la liste ofiicicllc des manuscrits 
trouvés à la mort de Frédéric, et dans le catalogue de ceux que 
possédait son secrétaire, de Catt, se sont encore glissés divers 
écrits apocryphes. D'autres manuscrits se sont perdus avant que 
ces deux collections aient été déposées aux archives. La tragédie 
intitulée Alexis, achetée, au. secrétaire Villaumc, n’est autre que 
la tragédie, à' Irène, dernier ouvrage dramatique de Voltaire : 
le Roi l'avait demandée à la famille du poëte, et elle lui avait 
été envoyée avec la permission autographe du préfet de police, 
datée du G janvier 1778, qui autorisait la représentation et l’im- 
pression de cet ouvrage. 

Les fac-similé ajoutés à chaque série, montreront comment 
Frédéric orthographiait la langue dans laquelle il écrivait. 

Le magnifique monument littéraire élevé, dans l’édition de 
luxe , à la mémoire de ce grand prince par Sa Majesté Frédéric- 
Guillaume IV, satisfaisant à la fois aux exigences du goût et de 
la science, restera comme un témoignage de la sagesse et des 
lumières du monarque régnant; il témoignera en même temps de 
la haute perfection à laquelle l’art typographique est parvenu de 
nos jom's. 

Si ce n’était point une témérité de dire, en terminant, quelques 
mots sur notre position individuelle, nous ajouterions qu’en choi- 
sissant hors de son sein l’homme auquel une œuvre de cette im- 
portance allait être confiée, l’Académie des Sciences, qui doit 
son existence à Frédéric le Grand, a fait preuve d’impartialité et 
de justice. Nourri des ouvrages de ce prince , et initié par seize 
ans d’étude aux travaux qu’exige fédition qui s’exécute, pro- 
fesseur lui -même d’histoire de Prusse et historiographe de la 
maison royale de Brandebourg, fÉditeur ose croire que nul 
plus (|ue lui n’était en tlroit de consacrer son dévouement à cette 
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grande tdclie. liC lecteur comprendra donc que la présente édi- 
tion soit pour nous une œuvre toute de patriotisme et d’amour 
pur de la science. Nous avons d'ailleurs, et nous sommes heu- 
reux de le dire, rencontré partout le plus sympathique empres- 
sement lorsque, dans des questions hors de notre domaine, nous 
avons dû reeourir aux lumières des personnes compétentes; c’est 
donc pénétré de reconnaissance, que nous adressons ici nos remer- 
cîments à ceux qui ont bien voulu nous aider de leui’s recherches 
et de leurs conse'ds. 

Berlin, ce G janvier i84G. 



J.-D.-E. Preus.s, 

ilisloriugraphe de Braiidehourg. 



Digitized by Google 



MEMOIRES 

l'OUR SERVIR 

A L’HISTOIRE 

DE 



LA MAISON DE BRANDEBOURG 




AVERTISSEMENT 

DE 

L’ÉDITEUR. 



Il existe cinq éditions différentes des Memoires de; Brandehourg. La 
rédaction primitive des pjuties qne l'Auteur avait aehevées. se trouve 
dans Yllistoire de V Academie rnyale des Seieners et Belles Lettres , 
année lyAS, Berlin, lyAB, p. 33 <) — 877, et dans les voluines suivants. 
Bendanl le séjour de Voltaire à l’otsdain , le Roi lui soumit cet ou- 
vrage, et mit à profit quelques-unes de ses remarques marginales rela- 
tives au style et aux faits liistoriques. Ce fut là l’origine de l'édition 
puliliée à Berlin en 1751 par le libraire Méaulme, av'ec privilège du 
Roi, et de l’édition de luxe de la même année, ipii indique comme lieu 
d'impression le Donjon du Château, ainsi i|ue de, l’édition publiée chez 
Voss à Berlin en 17(57, également in - 4 , avec les gravmes de l’édition 
de luxe. Le titre de cette dernière porte avec raison «d'après l'original,- 
c’est-à-dire d'après l’édition du Donjon du Château. Dans celle de 178c) 
{Œuvres eie Freidérie II, puhliees du vivant tle l’Auteur, t. I"), on a 
changé arbitrairement des ternies et même des phrases entières; de 
plus, un a fait des oinis.sions et des additions sans obtenir d'amé- 
lioration réelle. 

Nous reproduisons l'édition de 1767, la dernière ipii ait été faite 
sous les yeux de l'Auteur, avec ([uelques restitutions <pii nous ont paru 
nécessaires. L'édition de luxe de lySi nous a fourni, à la page laq 
de notre édition, « Brussiens et un bataillon,» et, à la page 227, 
•établirent des fabricpies de draps, de serges,» mots omis dans celle 
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il« 17O7. Ouanl. ail diTiiier alinea de la dissertation /)u Guiweniiimnl , 
il la liage 4114 de l’édition du Donjon du Château : «Tant d’ordre dans 
“ les affaires , une huime éeonoinie et des augmentations de linances 
• eonsidérahles etc.,» l’Auteur l’a retranché à dessein en 17G7, parce 
i|u’il avait énoncé la inèine pensée dans la vie de Frédéric-Guillaume, 
son père, à la page 175 de notre, édition. 

I.e troisième alinéa de la page 1 85 , •Après la mort de Frédérie- 
Guillaume , etc. , » est inexact dans toutes les éditions : nous l’avons 
reclilié d’après le manuscrit original. 

Là où les deux éditions oiiginales, ainsi ipie le inanusrril auto- 
graphe, avaient la même lei;un, nous nous sommes tenu au texte, 
hien ipie mainte expression ne nous pariit pas entièrement exacte; par 
exemple, à la page 18, les Ins/i/utionx de Calvin, au lieu de V Ins/i/u- 
/iim (lie la religion chrétienne); p. 5 G, la Haute-Pologne, poui' ta 
Grande ou Basse- Pologne; p. 88, pieté, au lieu de pitié; p. 12a, à la 
place de répudia il faudrait un terme plus juste; et à la page 2o4 
où l’on lit idtramontains, il faudrait plutôt cisniontains , si ce mot était 
eu usage. 

Nous ne nous sommes permis aucun changement, nous hornant à 
rectilîer l'orthographe des noms de lieux et de personnes. Mais comme 
il est aisé de. leeonnaître dans ces Mémoires les mari|ues d’une compila- 
tion, et tpicleRoi s’est servi, pour les composer, de matériaux emprun- 
tés à un grand nomhre d’ouvrages d’une valeur historiipte très-diverse, 
nous avons cru devoir nous livrer à la recherche la plus conscien- 
cieuse de ces mêmes sources, tant imprimées ipie manuscrites, afin 
d'arriver à l’intelligence des passages ipie le Roi en a tirés, et ipi’il a 
reproduits d’une manière souvent peu exacte, ou même en y laissant 
des lacunes. L’une des principales sources consultées pai' le Roi pour les 
Mémoires de lh andehourg, est V Enehainure rhronologiipte de l’Histoire 
de Brandebourg, manuscrit dont nous faisons quelipiefois mention dans 
les notes. File a été composée au printemps de l’année 1747, pour 
l’usage piirticulier du Roi, par le lecteur .lean-Godefroi Küster, et tra- 
duite en fiançais, à ce ipie nous présiiinons , par le haron de Rielfeld, 
ipii, comme on sait, était en relations littéraires très-intimes avec 
Frédéric le Grand. Outre l’exemplaire original de ce manuscrit ipii se 
trouve à la Bihliothèque royale de Rerlin , nous en connaissons deux 
copies : l’uiie appartenant aux archives royales du Cahinel, et provenant 
de l’héritage de Son Altesse Royale le prince Auguste -Ferdinand de 
Frusse, l’aiiti-e conservée dans la famille de feu M. le recteur Küster. 
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Ce premier volume runtieiit, en raison îles fail.s énoncés ci-ilessus, 
mi plus ^rand nomlue de notes ipi’aucmi des suivants; elles ont été 
ju^^ées nécessaires, soit pour donner <les éclaircissements, soit pour 
reclillcr (piclques passages. Nous avons indicpié ces notes par des let- 
trines, afin de les distinguer de celles du Roi, pour lestpjelles nous 
avons employé des cliiffres en continuité. Les corrections historiques 
aux notes de l’Auteur même, y sont annexées entre parenthèses. 

l’our la commodité du lecteur, nous avons placé au haul de 
rha<[ue page un litre particulier. 

I.e Roi a donné lui -meme (|ucl(pies indications sur les diveivses 
époques de ses rédactions : dans la Pmiiicrt: partie de /'Histoire fie 
llrande/,oiirg, éci'ile de sa main, et dont le manuscrit est conservé dans 
les archives royales du Cabinet (Caisse 3 (i 5 , lettre./), ou trouve, à la 
fin du règne de son père , son nom et la date du 24 août i •jAj. La dis- 
sci'tation Des Mœurs fut achevée le 1 1 février i ^48 ; le inanusci it de ce 
moi'ceau acadéinupie, corrigé et transcrit, fut signé le (i mars île la 
même année. Nous savons d'ailleurs que le conscillci- Daiget fit lec- 
ture de cette histoire de Brandehoiirg dans les séances publiques ilc 
r Académie des Sciences, dcvaid les princes et princesses de la mai- 
son royale et les jdiis hauts fonctionnaires de l’Ltat. Le commen- 
cement, jusqu’à l’année iG 4 o, fut lu le i"juin 1747; la biographie 
du Grand Klectcur, le 2b janvier 1748; celle du roi Frédéric I", le 
3 o mai 1748; le Mémoire de la Superstition et de la Religion, le 
23 janvier 174;); et la dissertation intitulée Des Mœurs, le 3 juillet 
i 74 j). Le récit de la vie du Grand Electeur parut pour la premièie 
fois en i 74 f), dans l’Histoire de l’ .-tea<lémie , où, un an après, fut 
aussi insérée l'histoire du loi Frédéric I", avec, les dissertations Des 
Mœurs et De la Superstition et de la Religion. L’édition complète, 
in- 4 , avec privilège du Roi, publiée à Berlin en 1751 par le lihraire 
Néauhne, fut encore augmentée de la dissertation Du Gouvernement 
aniien et moderne. Fàifm l'édition de luxe, exécutée la même année 
au Donjon du Château, avec une Epître dédicatoire .lu Prime île 
Prusse, et destinée .seulement aux amis de l’Auteur, comprit toutes les 
parties, séparées jusipi’alors , Ars Mémoires de Rrandel/ourg; elle offrit 
de même, pour la première fois, la vie de Frédéric-Guillaume I", et 
le traité Du Militaire. \i Ivant - propos de 1748 se trouve déjà dans 
l'Histoire de P .leadémie royale, mentionnée |dus haut. Le Disrours 
préliminaire parut pour la première fois dans l’édition publiée chez 
Néauhne en 17b!. 
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AVERTISSEMENT DE L’ÉDITEUR. 

Dans le manuscrit original, l’ouvrage a pour titre Première partie 
de l’Histoire de Brandebourg, parce que le Roi avait nommé Seconde 
et troisième partie de l’Histoire de Brandebourg l’ouvrage qu’il inti- 
tula plus tard, en le refondant. Histoire de mon temps. L’Histoire 
de l’Académie royale (p. 887 et 889) le désigne sous le nom de 
Mémoires pour servir à l’Histoire de Brandebourg. Dans l’édition 
de Néaulmc, et dans l’édition de luxe faite au Donjon du Château 
en 1751, il a également le titre de Mémoires pour servir à l’Histoire 
de la maison de Brandebourg. 

Berlin, ce 5 novembre i 845 . 

J.-D.-E. Preuss, 

Historiographe de Brandebourg. 



Digitized by Google 




/ 




ÉPITRE DÉDICATOIRE 

AU 



PRINCE DE PRUSSE. 



Mon cher frère. 

J’ai emploie depuis qiicl<pie («mps les inoinciits de mon 
loisir à faire l’abrégé de l’iiistoire de la maison de Bran- 
debourg. A qui pourrais-je mieux adresser cet ouvrage, 
qu’à celui qui sera un jour l’ornement de cette histoire? 
à celui que la naissance appelle au trône, et auquel j’ai 
consacré tous les travaux de ma vie? 

Vous étiez instruit des actions de vos ancêtres avant 
que je ])risse la plume pour les écrire; les soins que je 
me suis donnés en faisant cet abrégé, ne pourront servir 
qu’à vous en rappeler la mémoire. Je n’ai rien déguisé, 
je n’ai rien tu; j’ai représenté les princes de votre mai- 
son tels qu’ils ont été. Le même pinceau qui a peint les 
vertus civiles et militaires du Grand Electeur, a louché 
les défauts du premier roi de Prusse, et ces passions 
qui , par les desseins cachés de la Providence , ont servi , 
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EPITRE DEDICATOIRE 



dans la suite des leni|)s, à porter cette maison au point 
de gloire où elle est parvenue. 

Je me suis élevé au-dessus de tous préjugés. J’ai re- 
gardé des princes, des rois, des parents, comme des 
hommes ordinaires. Loin d’être séduit par la domina- 
tion, loin d’idolâtrer mes ancêtres, j’ai Idàmé le vice 
en eux avec hardiesse, j)arcc (pi’il ne doit pas trouver 
d’asile sur le trône. J’ai loué la vertu partout où je l’ai 
trouvée, en me défendant même contre l’enthousiasme 
qu’elle inspire, afin que la vérité simple et pure régnât 
seule dans cette liistoirc. 

S’il est permis aux hommes de pénétrer dans les 
temps qui doivent s’écouler après eux; si l’on peut, 
en approfondissant les principes, deviner leurs consé- 
quences : je présage, par la connaissance que j’ai de 
votre caractère, la prospérité durable de cet empire. 
Ce n’est point l’effet d’une amitié aveugle qui me séduit 
en votre faveur; ce n’est point le langage d’une basse 
flatterie, que nous détestons tous deux également: c’est 
la véi'ité ([ui m’oblige de dire, avec une satisfaction in- 
térieure, que vous vous êtes déjà rendu digne du rang 
où la naissance vous appelle. 

Vous avez mérité le titre de Défenseur delà Patrie, 
en exposant généreusement vos jours ])our son salut. 
Si vous ne dédaignâtes pas de passer par les grades sub- 
ordonnés du militaire, c’est que vous pensiez que pour 
bien commander il fallait auparavant .savoir obéir; c’est 
que votre modération vous défendait de vous parer de 
la gloire (|ue le vulgaire des princes est avide d’usurper 
sur l’cxj)érience des anciens capitaines. Uniquement al- 
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AU PRINCE DE PRUSSE. xi.v 

taché ail bien de l’Etat, vous avez, fait taire toutes pas- 
sions et tout intérêt particulier, loreqii'il était question 
de son service. C’était par un inênie principe que Houf- 
( 1 ers s’offrit au roi de France, la campagne de 170g, et 
qu’il servit sous Villars, quoiqu’il (Vit l’ancien de ce ma- 
réchal. Souffrez que je vous applique ce mot de Villars; 
lorsipi’il vil arriver sou doyen à l’armée, et qu’il sut 
qu’il venait pour servir sous ses ordres, il lui dit : «Des 
compagnons pareils valent toujours des maîtres.» 

Ce n’est pas seulement sur ce sang-froid inaJtérahIe 
dans les plus grands périls, sur cette résolution toujours 
pleine de jirudence dans les momenLs décisifs, qui vous 
ont fait connaître des troupes comme un des instrumenLs 
principaux de leur victoire, que je fonde mes espérances 
et celles du public. Ces rois les plus valeureux ont, sou- 
vent fait le malheur des Ktals, témoin l’ardeur guerrière 
de François 1 ", de (Charles Xll, et de tant d’autres 
princes qui ont pensé se perdre, ou qui ont ruiné leurs 
affaires par un débordement d’ambition, l’ermettez- 
moi de vous le dire, c’est la douceur, l'humanité de 
votre caractère; ce sont ces larmes sincères et vraies 
que vous avez versées lorsqu’un accident subit pensa 
terminer mes jours,® que je regarde comme des gages 
assurés de vos vertus, et du bonheur de ceux dont le 
ciel vous conlîcra le gouvernement. Cn cœur ouvert à 
l’amitié est au-dessus d’une ambition basse : vous ne 
connaissez d'autres règles de votre eonduite <pie la 

® En février 1747, le Rni eut une attaque il’apoiilexie. C’est à 
relie occasion qu’il écrivit à Voltaire : «J’ai pensé très - sérieuseiuenl 
trépasser, ayant eu une attaque «l’apoplexie imparfaite.» 
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jiislicc, et vous n’avez d’autre volonté que celle de 
conserver l’estime des sages. C’était ainsi que pensaient 
les Antonin, les Tile, les Trajan, et les meilleurs 
princes, qu’on a nommés avec raison les délices du 
genre humain. 

Que je suis heureux, mon cher frère, de connaître 
tant de vertus dans le plus proche et le phis cher de 
mes parenUs! Le ciel m’a donné une âme sensible au 
mérite, et un cœur capable de reconnaissance; ces liens, 
joints à ceux de la nature, m’attacheront à vous à ja- 
mais. Ce sont des sentiments qui vous sont connus 
depuis longtemps, mais que je suis bien aise de vous 
réitérer à la tète de cet ouvrage, et, pour ainsi dire, 
à la face de l’univers. 

Je suis avec autant d’amitié que d’estime , 



MON CHER FRÈRE, 



Votre fidèle frère et serviteur, 
F K D F. R I c. 
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AVANT -PROPOS. 

(' 748 .) 



fiien ne devrait tant dégoûter d’écrire, que la multitude 
de livres dont l'Europe est inondée; l’abus que l'on fait 
de l’ingénieuse invention de l'imprimerie éternise nos 
sottises, et fournira à la postérité des jugemenUs sévères 
sur la frivolité de nos ouvrages. Il semble, en effet, que 
l'on ait épuisé toutes les matières depuis le cèdre jus- 
qu’à l’bjsope : peut-être trois cents, peut-être même 
mille auteurs ont écrit des mémoires et des fragments 
de riiistoirc de France; il n’y a pas de si petite répu- 
blique dont on n’ait composé une grande histoire; on a 
même fait l’honneur aux insectes de leur consacrer huit 
gros v olumes in- 45 ® dont la reliure sert tout au moins 
d’ornement dans la bibliothèque des curieux. 11 n’y a 
pas depuis les injures pobment dites jusqu’aux invectives 
gi'ossières dont on n’ait d’amples recueils, qu’ont fournis 
ces querelles littéraires que l’envie excite parmi les sa- 
vants ; et il faut avouer que notre siècle est bien louable 
de s’occuper si laborieusement pour l’instruction du 
genre humain! 

Ne dirait-on pas qu’un homme qui fait de semblables 
réflexions n’écrira jamais? Cependant cette fureur, ce 

• Allusion aux Mémoires pour servir à /'Histoire des insectes, 
par René - yViiloine Ferchaull île Reaumur, dont six volumes in -4 
parurent de 1784 à 1742- 
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tna! épidémique lui a fait faire un livre. Défions -nou.s 
toujours de nous-mêmes, nous sommes les sophistes de 
nos ])assions! Ln mauvais génie ou quelque démon me 
mil dans l’esprit que l'instoirc de la maison de Brande- 
bourg n’avait ])oinl été écrite. Voilà l’enthousiasme qui 
s’empare de mon imagination. Je demande et j’obtiens 
la permission de m’instruire dans les archives royales; 
mes recherches me fournissent d’autres secours, et me 
voilà auteur en dépit de moi -même. Le recueillement 
du cabinet tnc rendant sédentaire, un de mes amis me 
demanda la raison de cette retraite, et me ]>ressa si fort, 
(pic je fus obligé de l’avouer. Il lut eet essai, et me con- 
traignit de l’offrir à l’Académie royale des Sciences. 

Je jniis garantir raulhentieité des faits (pii se trouvent 
ra|iportés dans ec petit ouM’age. Ta*s archives, les chro- 
niques, et quclqiKîs auteurs qui ont écrit sur ces ma- 
tières, sont les sources dans lesquelles j’ai puisé; il 
aurait fallu un architecte plus habile pour employer ces 
matériaux, et un juge moins [lorlé à l’encouragement 
de ceux qui travaillent pour les sciences que M. de Mau- 
pertuis.^ C’est au lecteur de juger de mon ouvrage; 
l’amour-propre ne m’aveugle pas assez pour me persua- 
der que je lui fais un bon présent. 

» Ce pass€ige a (rail à la rt-pon.'ie que fit le pre.sident de t'Aeadémic 
des Sciences, le ("juin \ à -M. Dargel , conseiller privif, après que 
celui-ci, en présence dc.s princes, frères du Itoi, et de la prince.sse Amé- 
lie, sa siEur, eut donné lecture du ronimencenienl des Memuires de 
Krnndehourg juseprà la fin du règne de. l’électeur George-GuUlanine. La 
Réponse de M. de Mauperluis se. trouve dans V Histoire de l’ Aeadcmir 
royale des Sciences H Belles- Lettres, année 1746. Berlin, 1748, p. 877, 
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DISCOURS PRÉLIMINAIRE. 

(1751.) 



L’histoire est regardée comme l’école des princes : elle 
peint à leur mémoire les règnes des souverains (pii ont 
été les pères de la patrie, et des tyrans qui l’ont désolée; 
elle leur marque les causes de l’agrandissement des em- 
pires, et celles de leur décadence; elle déploie une si 
grande multitude de caractères, qu’il s’en trouve néces- 
sairement de ressemblants à ceux des souverains de nos 
jours; et, prononçant sur la réputation des morts, elle 
Juge tacitement les vivants. Le blâme dont elle couvTe 
les hommes vicieux qui ne sont plus, est une leçon de 
vertu qu’elle fait à la génération présente : l'histoire pa- 
raît lui révéler quels seront sur cUe les arrêts de la 
postérité. 

Quoique l’étude de l’hisloirc soit proprement celle 
des princes , elle n’est pas moins utile aux particuliers ; 
c’est la chaîne des événements de tous les siècles jus- 
qu’à nos jours. L’homme de loi, le politique, le guerrier, 
I. d 
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en y ayant recours, apprennent la connexion que les 
choses présentes ont avec les choses passées; ils trouvent 
<lans rhisloire l’éloge du ceux qui ont Lien servi leur 
]»atrie, et conihien sont, en abomination les noms de 
ceux qui ont ahusé de la conllanee de leurs citoyens; 
ils acquièrent une expérience prématurée. Rétrécir et 
honier la sphère de ses idées au lieu qu’on habile, res- 
treindre ses connaissances à scs devoirs privés, c’est 
s’abrutir dans l’ignorance la plus grossière. Pénétrer 
dans les tenijis qui nous ont précédés, embrasser le 
inonde entier avec toute l’étendue de son esjirit , c’est 
^ faire réellement des conquêtes sur l’ignorance et sur 
l’erreur; c’est avoir vécu dans tous les siècles, et deve- 
nir en effet citoyen de tous les lieux et de tous les pays. 

Comme les histoires universelles servent à nous 
orienter dans cette multitude de fails qui sont amvés 
dans tous les pays; que, de l’antiquité la plus reculée, 
elles nous conduisent avec ordre par la succession des 
temps, en marquant de certaines époques principales 
«pii servent de points d’appui à la mémoire : de même 
les histoires particulières ont leur utilité, en ce qu’elles 
détaillent les suites des événements qui se sont passés 
dans un empire, en se bornant à cet objet unique. Les 
histoires universelles nous présentent un grand tableau 
rempli d’un nombre prodigieux de figures, dont de fortes 
ombres en comTcnt quelques-unes trop peu distinctes 
pour qu’on les remarque : les histoires particulières tirent 
une ligui'e de ce tableau; elles la peignent en grand; elles 
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l’avantaffenl des effets de lumière et des clairs-obscurs 
qui la font valoir, et mettent le public en état de la con- 
sidérer avec l’attention quelle mérite. 

Un homme qui ne se croit pas tombé du ciel, qui 
ne date pas l'cpoquc du monde du jour de sa naissance, 
doit être curieux d’apprendre ce qui s’est passé dans tous 
les temps et dans tous les pays. Si sou indifférence ne 
prend aucune part aux destinées de tant de grandes na- 
tions qui ont été les jouets de la fortune, du moins s’in- 
téressera-t-il à l’histoire du pays qu’il habite, et verra-t-il 
avec plaisir les événements aiLxqucls scs ancêtres ont 
participé. Qu’un Anglais ignore la ^ie des rois qui ont 
occupé le trône de Perse ; qu’il confonde cc nombre in- 
fini de papes qui ont gouverné l’Eglise : on le lui ]>ar- 
donnera; mais on n’aura pas la même indidgencc pour 
lui, s’il n’est point instruit de l’origine de son parlemcnl , 
des coutumes de son île, et des différentes races de rois 
qui ont régné en Angleterre. 

On a écrit l’histoire de tous les pays policés de l'Eu- 
rope : il n’y avait que les Prussiens qui n’eusseni point 
la leur. Je ne compte point au nombre des historiens 
un Hartknoch, un Pufendorf, auteurs laborieux, à la 
vérité, qui ont compilé des faits, et dont les ouvrages 
sont plutôt des dictionnaires historiques que des histoires 
mêmes; je ne compte point Lockchus, qui n’a fait qu’une 
chronique diffuse, où l’on achète un événement intéres- 
sant par cent pages d’ennui : ces sortes d'auteurs ne sont 
que des manœuvres, qui amassent, scrupuleusement et 
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MI 

sans choix, quantité de matériaux qui restent inutiles 
jusqu’à ce qu’un architecte leur ait donné la forme qu’ils 
devaient avoir. 11 est aussi peu possible que ces compi- 
lations fassent une histoire , qu’il est impossible que des 
caractères d’imprimerie fassent un livre, à moins d’étre 
arrangés dans l’ordre qui leur fait composer des mots , 
des phrases et des périodes. La jeunesse impatiente et 
les gens de goût avares de leurs moments, ne se prêtent 
([ue difllcUement à la lecture de ces volumes immenses; 
des lecteurs qui s’humanisent avec une brochure, s’épou- 
vantent d’un in-folio; et, par ces raisons, les auteurs 
que je viens de nommer, étaient peu lus, et l’histoire 
de llrandehourg et de Prusse, peu connue. 

Dès le règne de Frédéric 1", on sentit le besoin qu’on 
avait d’un auteur qui rédigeât, dans une forme conve- 
nalile, cette histoire. Teissicr fut appelé de Hollande 
pour SC charger de cet ouvrage ; mais Teissier fit un 
|)anég} rique, au lieu d’une histoire; et il parait qu’il a 
ignoré que la vérité est aussi essentielle à l’iiistoire, que 
l’ànie l’est au corps humain. 

J’ai trouvé devant moi cette carrière vide, et j’ai es- 
sayé de la remplir, tant pour faire un ouvrage utile, 
que pour donner au public une histoire qui lui man- 
quait. J’ai puisé les faits dans les meilleures sources que 
j'ai trouvées: dans les temps reculés, j’ai eu recours à 
César et à Tacite; dans les temps postérieurs, j’ai con- 
sulté la Chronique de Lockelius, Pufendorf, et Hart- 
knoch ; et surtout j’ai dressé mes Mémoires sur les fastes 
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cl les documents authentiques qui se trouvent dans les 
archives ro^'ales. J’ai rapporté les faits incertains comme 
incertains; elles lacunes, je les ai laissées comme je les 
ai trouvées; je me suis fait une loi d’étre impartial, et 
d’envisager tous les événements d’un coup-d’œil philoso- 
phique, persuadé que d’étre vrai c’est le premier devoir 
d’un historien. 

Si quelques personnes délicates se trouvent offensées 
de ce que je n’ai pas fait mention de leurs ancêtres d’une 
manière avantageuse, je n’ai qu’un mot à leur répondre ; 
c’est que je n’ai pas prétendu faire un éloge, mais une 
histoire; qu’on peut estimer leur mérite personnel, et 
blâmer les fautes qu’ont faites leurs pères, choses trè.s- 
compatibles. 11 n’est d’ailleurs que trop vrai, qu’un ou- 
vrage écrit sans liberté ne peut être que médiocre ou 
mauvais, et qu’on doit moins respecter les hommes, qui 
périssent, que la vérité, qui ne meurt jamais. 

Peut-être y aura-t-il des personnes qui trouveront 
cet abrégé trop court; et j’ai à leur dire que je n’ai point 
eu intention de faire un ouvrage long et diffus. Qu’un 
professeur curieux de minuties me sache mau\ais gré 
de n’avoir pas rapporté de quelle étoffe était l’hahil d’Al- 
bert, surnommé l’Achille, ou quelle coupe avait le rabat 
de Jean le Cicéron; qu’un pédant de Ralishonne me 
trouve très -blâmable de ce que je n’ai pas copié, dans 
mon ouvrage, des procès, des négociations, des con- 
trats ou des traités de paix, qu'on trouve ailleurs dans 
de gros livres : j’avertis tous ces gens-là que ce n’est pas 
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pour eux que j’écris; Je n’ai pas le loisir de composer 
lin in-folio, à peine puis- je suffire à un abrégé histo- 
rique; et je suis d'ailleurs fermement de l’opinion qu’une 
chose ne mérite d’être écrite, qu’autant qu’elle mérite 
d’être retenue. 

C’est par cette raison que j’ai parcouru rapidement 
l’obscurité des origines, et l’administration peu intéres- 
sante des premiers princes. 11 en est des histoires comme 
des rivières, qui ne deviennent importantes que de l’en- 
droit où elles commencent à être navigables. L'histoire 
de la maison de Brandebourg n’intéresse que depuis 
Jean-Sigismond, par l’acqtiisition que ce prince fit de la 
Prusse, autant que par la succession de Clcves, qui lui 
revenait de droit en vertu d’un mariage qu’il avait con- 
tracté : c’est depuis cette époque que la matière devenant 
plus abondante, elle m’a donné le moyen de m’étendre 
à proportion. 

La guerre de trente ans est bien autrement intéres- 
sante que les démêlés de Frédéric 1"^ avec les iSurem- 
bergeois, ou que les carrousels d’.\lbert l’Achille. Cette 
guerre, qui a laissé des traces profondes dans tous les 
Etats, est un de ces grands événements qu’aucun Alle- 
mand ni qu'aucun Prus.sien ne doit ignorer. On y voit, 
d'un côté, l'ambition de la maison d’Autriche armée 
pour établir son despotisme dans l’Empire, et, d’un 
autre, la générosité des princes d’Allemagne qui com- 
battaient pour leur liberté, la religion servant de pré- 
texte aux deux partis. On voit la politique de deux 
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grands rois s’intéresser au sort de l’ALIeniagne, et ré- 
duire la maison d’Autriche au point de consentir, par la 
paix de Wcstplialie, au rétablissement de cette balance 
qui maintient l’équilibre entre l’ambition des Empereurs 
et la liberté du colléee électoral. Des événements de 

O 

cette importance, qui influent jusqu’en nos jours dans 
les plus grandes affaires, demandaient d'être plus dé- 
taillés : aussi leur ai-je donné rétendue que comportait 
la nature de cet ouvTagc. 

J’ai rcAii, corrigé et augmenté cette édition, autant 
que d’autres occupations plus graves ont pu me le per- 
mettre; la première édition ne s’étant faite que sur une 
copie peu correcte, j’ai tâché de rendre celle-ci plus 
exacte, tant en considération de la matière, qu’en con- 
sidération du public, que tout homme qui écrit doit 
respecter. 

11 vient de paraître un abrégé chronologique de l’his- 
toire de France,® qu’on peut regarder comme un élixir 
des faits les plus remarquables de cette histoire; le judi- 
cieux auteur de cet ouvTagc a eu l’art de donner des 
grâces à la chronologie même : savoir ce que ce livre 
contient, c’est posséder parfaitement l’bistoire de France. 
Je ne me flatte point d’avoir mis les mêmes agréments 
dans cet essai : mais je croirai mes peines récompensées, 
si cet ouvrage peut devenir utile à notre jeunesse, et mé- 
nager du temps aux lecteurs qui n’en ont point à perdre. 

* Hénault , Nouvel atirégé chronologique île l’Histoire rie France, 
première édition, 1744. 
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Quoique j’aie prévu les difficultés qu’il y a pour un 
Allemand d’écrire dans une langue étrangère, je me suis 
pourtant déterminé en faveur du français, à cause que 
c’est la plus polie et la plus répandue en Europe, et 
(pi’clle parait en quelque façon fixée par les bons au- 
teurs du siècle de Louis XIV. Après tout, il n’est pas 
plus étrange qu’un Allemand écrive de nos jours en fran- 
çais, qu’il l’était du temps de Cicéron qu’un Romain 
écrivît en grec. Je n’en dirai pas davantage sur mon 
livre, ou il arriverait que la préface deviendrait plus 
longue que l’ouvrage même : c’est aux lecteurs à juger 
si j’ai rempli la tâche que je me suis proposée, ou si j’ai 
perdu mes peines et mon temps. 
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MEMOIRES 

POUR SERVIR 

A L’HISTOIRE 

DE 

LA MAISON DE BRANDEBOURG. 



La maison de liraiuleliour" ou plutôt celle de Jlohcnzollem est 
si ancienne, que son origine se pei-d dans les ténèbres de l’anli- 
qiiité. On pourrait rapporter des fables ou des conjectures sur 
son extraction; niais les fables ne doivent pas être présentées 
au publie judieieux et éelairé de ce siècle, l'eu importe que des 
généalogistes fassent descendre cette maison des Colonnes, et 
rpie, par une bévue grossière, ils confondent le sceptre qui est 
dans les armoiries de Brandebourg, avec la colonne que cette 
maison italienne porte dans son écusson; peu importe enfin que 
l’on fasse descendre 'les comtes de Ilohen/.ollcrn de Witikind, 
des Guelfes ou de quelque autre tige : les hommes, ce me 
semble, sont tous d'ime race également ancienne. Après tout, 
les recherches d’un généalogiste ou foccupation des savants qui 
travaillent sur l’étymologie des mots, sont des objets si minces, 
que par cela même ils ne sont pas dignes d’occuper des têtes 
pensantes ; il faut des faits remarquables et des choses capables 
d’arrêter l’attention des personnes raisonnables. Nous ne nous 
amuserons donc point à nous alambiquer fesprit sur ces re- 
cherches aussi frivoles que peu intéressantes. 

I. I 
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Thassilon est le premier comte de Hohenzollcm connu dans 
l’histoire; il vécut à peu près l’année 800.» Ses descendants ont 
été Danco, Rodolphe I", Othon, Wolfgang, Frédéric 1", Fré- 
déric II, Frédéric III, Burchai-d, Frédéric IV', Rodolphe II, dont 
les vies obscures ne sont pas connues. Conrad, qui vivait vers 
l’année 1200, est le premier hm-grave de Nuremberg dont l’his- 
toire fasse mention. Scs successeurs fiurcnt Frédéric I'”' en 1216, 
Conrad II en 1260, Frédéric II en 1270. On trouve •> que Fré- 
déric III hérita de son beau-frère, le duc de Méran, les seigneu- 
jries de Baireiith et de Cadolzbourg. Jean I" lui succéda en 1298, 
et à celui-ci Frédéric IV^, en i332. 

Ce burgrave rendit des seiTices importants aux empereurs 
Albert, Henri VII et Louis de Bavière, dans la guerre qu'ils firent 
à Frédéric d’Autriche.® Le Burgrave le battit, le fit prisonnier, 
et le livra à l’Empcrenr, qui, par reconnaissance, lui fit présent 
de tous les prisonniers qu’il avait faits sur les Autrichiens. Fré- 
déric IV les relâcha, à condition qu’ils lui prêteraient hommage 
de leurs terres; et c’est l’origine des vassaux que les margr.aves 
de Franconie ont encore en Autriche.'! 

Les suceesseurs de Frédéric IV furent Conrad IV en i334, 
Jean II en idSy, Albert VJ, dit le Beau, en i36i,® et le neveu 
d’Albert, Frédéric \^, que l’empereur Charles IV'^ déclara prince 
de l'Empire, en i363, à la diète de Nuremberg, et qu’il nomma 
même son lieutenant. 

Frédéric V partagea, en i4o2,f les terres de son burgraviat 
entre ses deux fils Jean III et Frédérie VI ; mais Jean III étant mort 
sans enfants, toute la succession paternelle échut à Frédéric VI. 

® Cet aperçu géncologiquc de la maison de Hohenzollcm, du ix® siècle 
au XIII*, est tiré des anciens auteurs, mais reproduit inexactement. 

i> Rentsch, Brandenbur^ischer Ceder-Hein, p. agS. 

e 11 faut lire : • Ce burgrave rendit des services importants aux empereurs 

• Albert et Henri VII, niais principalement à Louis de Bavière, dans la guerre 

• que celui-ci lit à Frédéric d’Autriche (en i3aa). ■ 

^ La paix de Teschen, art. XI, rompit cc lien féodal, dont l’origine remonte 
certainement à un temps beaucoup plus reculé que la bataille de Mülildorf. 

* i334» i3d 7 et i36i, sont les dates de la mort de Conrad IV, de Jean II 
cl d’Albert (Tunique burgrave de ce nom), et non pas celles du commence- 
ment de leurs règnes. 

^ \jC partage des États de Frédéric V n’eut pas lieu en i4oa, mais en 1397 . 
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Ce prince cnti’a, en i4<>8, avec ses troupes, sui’ le territoire 
de la ville de Rot\veil,a cpii était mise îiu ban de l’Empire, et 
rasa plusieurs châteaux. En i4i2, il prit possession du gouver- 
nement de la Marche, que rempereur Sigismond lui avait donné. 

Les derniers électeurs de Brandebourg n’ayant pas résidé 
dans la Marche, la noblesse s’en prévalut; elle était indépendante, 
mutine et séditieuse. Le nouveau gouverneur se ligua avec les 
ducs de Poméranie, et livra une sanglante bataille à ces rebelles 
auprès de Zossen. 11 fut pleinement victorieu.x, et rasa quelques- 
uns des forts qui leur servaient de retraite; mais il ne put en- 
tièrement dompter la famille de Quitzovv, (pi’après lui avoir 
enlevé vingt-quatre châteaux en état de défense. 

Nous voici parvenus à la belle époque de la maison de Ilohen- 
zollern; mais, comme la voilà transplantée dans un nou\ eau pays, 
il est bon de donner une idée de l'origine et du gom ernement du 
Brandebourg. 

Les pays qui composaient alors félectorat de Brandebourg, 
étaient la Vieille - Marche , la Moyenne, la Nom elle, la Marche- 
Ukraine, la PriegniU; mais la Nouvelle- Marche était engagée à 
l’ordre Teutonique, et rUkrainc, usurpée par les ducs de Pomé- 
ranie. Le mot de margraviat signifie originairement gouverne- 
ment (le frontière. 

Les Romains établirent, les premiers, des gouverneurs dans 
les pays qu’ils avaient conquis en yUlemagne. On remarque 
cependant qu’ils n’ont jamais passé l’Elbe : il semble que le 
caractère farouche et belliqueux de ces peuples, selon Tacite, les 
garantit constamment contre les entreprises des Romains. Les 
Suèves, les plus anciens habitants de la Marche, en furent chassés 
par les Vandales, les Hénètes, les Saxons et les Francs; et Charle- 
magne eut bien de la peine à les subjuguer, en jSo.*’ Ce ne fut 
que l'an 927 que l’empereur Henri l’Oiseleur établit des mar- 
graves dans ces pays, pour contenir ces peuples enclins à la ré- 
volte, aussi bien que leurs voisins, dont la valeur errante s’exerçait 
par des incursions et des ravages. Sigefroi, beau-frère de l’em- 
pereur Henri l’Oiseleur, fut, selon Ent/.elt, le premier margrave 

^ Kotlienbourç. 

i> 789. 
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tic Bramlebourp;, en Ce fut sons son administration que les 
évêehés de Brandebourg et de llavelberg furent établis par fein- 
perenr Otbon 1", et ce ne fut que vingt-huit ans » après qu’il 
fonda celui de Magdebourg. 

On compte neuf races différentes de margraves de Brande- 
boui'g, depuis Sigefroi jusqu’à nos jours, savoir : celles des 
Saxons, de Walbeck, de Stade, de Plotzkc, d'Anhalt, de Ba- 
vière, de Luxemboiu'g, de Misnic, et enfin celle de HohenzoUern, 
qui subsiste actuellement. 

Sous le gouvernement des Saxons, un roi vandale nommé 
Mistevoius , ravagea totalement les ^llarchcs et en chassa les gou- 
xerneurs. L’empereur Henri 11 reconquit ce pays de nouveau; 
les barbares furent battus, et Mistevoius y périt avec six mille 
des siens. Les margraves, pour être rétablis, n’en possédèrent 
pas plus tranquillement le Brandebourg : ils eurent des guerres 
à soutenir contre les Vandales et d'autres peuples barbares; et 
tantôt battus, tantôt ballants, leur puissance ne s’allèrmit que 
sous Albert f Ours, le premier de la race anlialtinc, qui était la 
cinquième de celles des margraxes. Les empereurs Conrad III et 
Frédéric Barbe-rousse félcvèrent, le premier, au margraviat, et 
le second, à la dignité électorale, environ fan iioo.c Pribislas, 
prince des Vandales, qui n’avait point d'enfants, prit tant d'amitié 
pour jVlbert f Ours, qu’il lui légua par son testament, on ii44» 
la ?\loycnne- Marche. Cet électeur possédait alors la Vieille et la 
Moyenne-Marche, la llaute-Saxe, le pays d’Anhalt et une partie 
de la Lusacc. 11 y a im vide dans les archives, et dans fbistoire 
une obscurité impénétrable, sur les princes de la race anhaltine. 

A Ce chifîrc rresl pas exact, car les cvécliés de Havclberç et de Brande- 
bourg lurent Ibndé.s en j)46 et 94î)» l’archevilchc de Magdebourg, en 96 S. 

1* Ici, comme dans plusieurs autres endroits, et même dans les Œuvr^x 
de Frédéric publiées du vivnnt de l'auteur, t. 111, p. 44^» le Boi emploie 
Vandale pour Vénède (IVende). Plus loin, nu comincnccmcnt du traite üe la 
Superstition et de la Religion, il paraît même vouloir désigner sous le nom 
de Vandales d'al)ord les Vénèdes, puis les Vandales proprement dits. 

c Kn ii34» Albert l’Ours fut crée margrave de la Marche du Nord par 
l’empereur Lolhairc. A la mort de Pribislas, en ii4^> R entra en possession 
des Etats slaves de ce prince; il est aiithcnlupic qu’à dater de ii44» U porta 
le titre de Margrave de Brandebourg. Frédéric Barbe -rousse régna de iiSa 
à 1 190 . 
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On sait que celte ligue s'éteignit eu i33a,‘» par la mort de Wal- 
deniar ll.l* l/cmpej’eiir Louis de Bavière, qui régnait alore, re- 
gardant la Marche couinie un fief dévolu ;» l'Empire, le donna à 
son fils Louis, qui fut le pi-cmier de la sixième race. Cet électeur 
eut trois gnen'cs à soutenir : l'une, avee les dues de l’oniéranie, 
qui emahissaient la Marche- I kraine; l'autre, avec les Polonais, 
<|ui ravageaient le comté de Sternberg; et la troisième, contre un 
imposteur, qui prenant le nom d'un Waldeniar, frère du dernier 
électeur de la maison anhaltinc, se fit un parti, s'empara de qucl- 
(pics villes, mais fut enfin défait. Ce faux Waldeniar était le fils 
d’iui meunier de Belitz. 

Louis le Bomain > succéda à son frère; et, comme il mourut 
de même sans enfants, son troisième frère, ülhon, lui succéda. 
(>c prince était si pusillanime, (pi’après la mort de son frère il 
vendit, en i3/3, fElectorat, pour deux cent mille florins d'or, à 
femperem' Charles IV, de la maison de Luxcndiourg, qui ne lui 
])aja pas même celte somme modique.® (iharles IV donna la 
.Marche à son llls Wenceslas, <|ui voulut l’incorporer .à la Bo- 
hême, ilonl il était roi. 

Après la mort de Wenceslas, Sigismond, de la même maison, 
réélit l'Electorat. La Nouvelle -Marche, cpie Tordre Teutonique 
avait conquise sur félcclcur Jean, et qu’Olhon le Long avait 
rachetée , fut de nouveau aliénée à cet ordre. Sigismond , ayant 
besoin d’argent, X'cndit eetlc province aux Chevaliers, en i4o2. 
Jossc succéda ,'t Sigismond; on prétend qu'il empoisonna son 

i.tia. 

t Le Uni .1 lire ce renseiçncnieiit d’une compilalion ni.aniiscrito , faite pur 
un liltéraleiir de ses amis et intitulée Enchwnurr cbronoht^iifue de l’histoire 
de Jtrandrhnur^ ( Ms. Jioruss, in- 4 “, n* 137. de la ]{ildiutliè({ue royale de Berlin ). 
et qui indique eomme sources BrultnlT, Angélus et SeltaLlus. On sait que la 
famille d'Aidialt ne compte qu'un Waldemar, et qu'elle s'est éteinte en sep- 
temUrc iSao. 

> Ce surneun lui fut donné parce qu’il était né a lt<»me. 

r Le marché se conclut dans le camp établi sous les murs de Kiirslenwalde . 
le I.» août liljit; l'Klectorat fut cédé à Charles IV, non pas jioiir la somme 
de deux cent mille Itorins d'ne, mais hien pour six cent mille, dont le margrave 
Olhon a été exactement payé. Ce epte l'alinéa suivant renferme d'inexact sur 
l'histoire de la maison de Luxembourg, peut être facilement constaté au moyen 
des ouvrages postérieurs à ceux qu'a consultés le lloi. 
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frère Procope. Comme Josse aspirait à l’Empire, il vendit l’Elec- 
torat, pour quatre cent mille florins, à Guillaume, duc de Misnie. 
Ce duc ne posséda l’Electorat que pendant une année, après 
laquelle l’empereui' Sigismond le racheta. 

Cette coutume » singulière de vendi’C et d’acheter les Etats, 
qui était si fort à la mode dans ce siècle-là, prouve bien certaine- 
ment la barbarie de ces temps et le misérable état dans lequel 
étaient ces provinces que l’on vendait à si vil prLx. L’Emperem', 
qui ne pouvait pas vaquer lui-même à l’administration de l’Élec- 
torat, y établit un gouverneur : son choix tomba sm’ Frédéric VI 
du nom, burgrave de Nuremberg, frère de Jean III de la maison 
de Ilohenzollcrn ; et c’est l’histoire de ce prince que nous allons 
écrire. 

a Ce «îernier passage, qui se rapporte particulièrement à la maison de 
Luxembourg, commençait primitivement ainsi : «Sigismond établit Frédéric VI, 
burgrave de Nurciiibcrg, gouverneur ou margrave de Brandebourg» et Voltaire 
avait écrit en marge • Vous ne voulez donc pas poi’lcr des quatre cent mille 
florins? soit.» 
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FRÉDÉRIC r. 



Ce fut faïuiéc i4*3 l'Empereur confém la dignité électorale 
et la charge d’archichambcllaii du Saint-Empire romain à Fré- 
déric VI de IIohcnz,oUci-n, burgrave de Nurenoberg, et qu'il lui fit 
la donation en propre du pays de Brandebourg. Ce prince, que 
nous appellerons désormais Frédéric 1", en reçut l'im esliture des 
mains de son bienfaiteur, à la diète de Constance, fan i4i7- B 
jouissait alors de la Vieille et de la Moyenne-Marebe. Les ducs 
de Poméranie avaient usurpé la 31arcbc-lJkrainc; flilecteur 1cm’ 
üt la guerre, les battit à Angermiinde, et réunit à la Marche mic 
pro^ince (jui y était incorporée d'un temps immémorial. 

La Noiivcllc-Mju’che était encore engagée à l'ordre Tcutonique, 
coimne on fa dit plus haut; mais l'Electeur, qui étendait les vues 
de son agrandissement, s’empara de la Sa.vc, dont félectorat était 
vacant par la mort du dernier électeur de la branche anbaltine. 
L’Empereur, qui n'a]>prouva pas cette acquisition, en donna l'in- 
vestiture au duc de .Misnie, et Frédéric 1" se désista volontaire- 
ment de sa conquête. 

L’Electem’ lit le partage de ses Etats par son testament : son 
fils aillé, “ sm’nonnné r.Vlcbimistc, fut privé de ses droits par son 
père, qui le laissa avec le Voigtland et son creuset; son second 
fils, Frédéric, eut f Electorat; ^Vlbert, surnommé LVchille, eut 
les duchés de Franconic, et Frédéric, surnommé le Gros, eut la 
Vieille - ^larche ; mais la mort de Frédéric le Gros réunit cette 
province à félectorat de Brandebourg. Cette équité naturelle qui 
veut qu’un j)ère fasse un partage égal entre ses enfants, était 
encore suivie dans ces temps reculés ; on s’aperçut dans la suite 
que ce qui faisait la fortmie des cadets, devenait le piincipe de 
la décadence des maisons. Nous verrons cependant, dans cette 
liistoirc, encore quelques e.xcmplcs de partages semblables. Fré- 
déric I" inoiimt en i44t>. 

* Jean. 
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FRÉDÉRIC II 

SURNOMMÉ 

DENT-DE-FER. 



Frédéric II fut surnommé I)ent-de-fer, à cause de sa force; on 
aurait dû l’appeler le Magnanime, à cause qu'il refusa la couronne 
de Bohême, que le pape lui offrit pour en dépouiller George 
Podiébrad, et la couronne de Pologne, qu'il déclara ne vouloir 
accepter qu'au refus de Casimir, frère du dernier roi, Ladislas. 
La grandeur d’âme de cet électeur lui attira la confiance des 
peuples, et les états de la Basse-Liisace se donnèrent à lui par 
inclination. La Lusace était un fief de la Bohême; George Podié- 
brad, qui en était roi, ne voulut point que cette province passât 
sous la domination de Frédéric II : il porta la gueiTe en Lusace 
et dans la Marche. Ces deux princes firent un traité à Guben, 
en i4Ga, par lequel Cottbus, Peitz, Sommerfeld, Bobersberg, 
Storkow et Beeskow furent cédés en propriété à l'Électciu par 
la couronne de Bohême. L’Électeur, qui ne voulait point faire 
des acquisitions injustes, savait faire valoir ses droits lorsqu’ils 
étaient légitimes; il racheta» la Nouvelle-Marche de l’ordre Teu- 
tonique, auquel j’ai déjà dit qu’elle avait été engagée. En i464< 
Othon 111, dernier duc de Stettin, vint à mourir, et l’Électeiu' 
entra en guerre avec le duc de Wolgast. En voici la raison : 
Louis de Bavière, électeur de Brandebourg, avait fait un traité, 
en i338, avec les ducs de Poméranie, qui portait qtte, si leur 
ligne venait à s’éteindre, la Poméranie retomberait à fÉlectorat. 

3 Kn i44^ pour cent mille (quarante mille) flormii d'or. [Voyez 

Gcrckeri, Cod. dij>L t. V, p. a6i, aOa. J 



Digilizad by Google 




9 



FRÉDÉRIC II SURNOMMÉ DENT -DE -FER. 

Ce traité avait été confirmé par l’Empereur. Ce diETérend se ter- 
mina par un accord, en i464»® suivant lequel le duc de Wolgast 
resta, à la vérité, en pos.session du duché de Stellln : mais il 
devint feudataire de rEleetenr, et la l’oinéranie lui prêta l'hoin- 
inage é>enluel. Frédéi-ic 11 réunit, en i4fi<),*’ comme un (ief va- 
cant, le comté de ^Vernigerode à la Marche, et prit les titres de 
duc de Poméranie, de Mecklcnbourg, de Vandalie, de Sclnvcrin 
et de Rostock,® sur lesquels il avait droit de réversion. 

Le même esprit de désintéressement qui lui avait l'ait rcl'nscr 
deux couronnes, lui fit ahdifpier réleclorat, l’an i4Cq,<^ en l’aveur 
de son frère Alhert, surnomme l'Achille; car il n’avait point 
d’enl’ants. Ce juinec, rpii avait professé le désintéressement et la 
Tuodération pendant tonte sa vie, ne s’écartant point de ces prin- 
cipes, ne se ré.serva qu’une modi(pie jtension de six mille florins, 
avec hnpielle il vécut en philosophe jusqu’à l'année i47ii qu’il 
mourut accablé «finfirmités. 

•• i449- 

D’apres le traite de Soldin, conclu en i 40 G, rKleclcur prit les titres de 
• Slçilinrnsix, Pomeraniae, Cassuhorum, Slavorum et ceterorum Du.r.m Quant aux 
titres de duc de Mecklcnbourg, de Vandalie, de Scliwcrin et de Koslock, ils 
ne furent pris cpie par le roi Frédéric I*’’, en 1708. 

^ 1470* 
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Albert fut sui’noininé Achille et Ulysse , à cause de sa pmdence 
et de sa valeui'; il avait ciiujuaute-scpt “ ans lorsque son frère 
lui céda la régence. Il avait fait scs plus belles actions lors- 
qu’il n’était que bui’gi'avc de ]\ureinl)erg; coniine margrave de 
Baireuth et d'Ansbach, il fit la guerre à Louis le Bai-bu, duc de 
Bavière, et le fit meme prisonnier. 11 gagna huit batailles contre 
les Nurembergeois, qui s’étalent ré\ oltés et lui disputaient les 
droits du burgraviat. 11 cide\a un éten<lard à un guidon de cette 
ville, au péril de sa vie, combattant seul contre seize hommes 
jusqu’à ce que le sccoiu’s des siens lui arrivât. 11 s’empara de la 
ville de Grcifeuberg,f^ comme Alexandre de la capitale des Oxy- 
draques, sautant lui seul du haut des murailles dans la ville, où 
il combattit jusqu'à ce que ses troupes, ayant forcé les portes, 
vinssent le secourir. Albert gouvernait presque tout l’Empire, 
par la confiance que l’empereur Frédéric 111 lui témoignait. Il 
conduisit les armées impériales contre Louis le Riche, duc de 
Bavière, et contre Charles le Hardi, duc de Bourgogne, qui avait 
mis le siège devant Nuys;^ et Albert disposa ce prince à la paix. 
Ce fut cette négociation qui lui acquit le surnom d’Ulysse, et il 
mérita toujoure celui d’.Achillc, soit à la tête des troupes dans 
les combats, soit dans ces jeux, images de la guerre, qui étaient 
si fort à la mode dans ce tcinps-Ià : il gagna le prix dans di.x-sept 
toimiois, et ne fut jamais désarçonné. 



A Cinquante-six. 

I' Grai'enbcrg. 

î La ville de Nuys est dans réiccloral de Cologne. 
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L’usage de ces combats semble être originairement français. 
Peut-être que les Maures, qui inondèrent l’Espagne, l’établirent 
dans ce pays avec leur galanterie romanesque. On trouve dans 
rbisloire de France qu’un certain Godefroi de Preuilly, qui vivait 
l’an 1060, était le rénovatem’ de ces tournois. Cependant Charles 
le Chaud e, qui vivait l’an 844* ot avait déjà tenu à Strasbourg, 
lors(|ue son frère Louis d’iVUemagne l’y vint voir. Cette mode 
passa en Angleterre dès l'an iii4* et Ricbai'd, roi de la Grande- 
Bretagne , félabbt dans son royaume fan 1 1()4- Jean Cantaeuzène 
dit qu’au mariage d’Anne de Savoie avec Andronic Paléologue, 
empereur grec, ces combats, dont f usage était venu des Gaules, 
SC célébrèrent en i22(i. 11 y périssait souvent du monde lorsqu’ils 
étaient poussés à outrance : on lit dans Henri Kjiighton,» qu'il 
se fit un tournoi à Châlons en 1274 * tm sujet d'une entrevue 
entre la cour du roi d’Angleterre, Edouard, et celle du duc de 
Bourgogne, où beaucoup de chevaliers bourguignons et anglais 
demeurèrent sur la place. Les tournois passèrent en Allemagne 
dès fan 1 136. Les chevaliers s’envoyaient des lettres de défi d’un 
bout de l’Europe à l’autre, et il n’était permis qu’à ceu.v qui 
étaient armés chevaliers de faire de ces défis. Leui’s lettres por- 
taient, à peu près, qu’mi tel prince, s’ennuyant dans une lâche 
oisiveté, désirait le combat, pour donner de l’e.\ercice à sa valeur 
et poiu: signaler son adresse. Elles marquaient le temps, le 
nombre de cbevaliers, fespèce d’ai'incs, et le lieu où le tournoi 
devait se tenir, et enjoignaient aux chevaliers vaincus de donner 
aux chevaliers vainqueurs un bracelet d’or, et un bracelet d’ar- 
gent à leurs écuyers. Les papes s’élevèrent contre ces dangereux 
divertissements. Innocent II, en ii4o, et depuis Eugène III, au 
concile de Latran, en i3i3, fidminèrent des anathèmes 1> et pro- 

3 L’Auteur a trouve le nom de ce chroniqueur anglais dans le grand Dic- 
iionJiairc historique de Moréri, art. Tournois. 

^ Le Koi a emprunte ce qu'il dit ici des tournois du grand Dictionnaire 
historique de Moréri, art. Tournois; mais après les mots Eus:ène III, an concile 
de Latran, il a omis ceux-ci • tenu Van 1 179 •, et le nom de • Clément devant 
en i 3 i 3 . Quant à Moréri lui -même, dans l'édition d'Amsterdam de 1740, 
comme dans celle de Paris de 1 769 , le passage Euf^ène III, au concile de Latran, 
tenu Van 1179, est inexact; il devrait y avoir Alexandre III, car Eugène III 
mourut en 1 153 . 
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noiicèrent rexcoinmiinicalion contre ceux qui assisteraient à ces 
combats. Mais, malgré la soumission qu'on .avait alors pour les 
papes, ils ne purent rien contre ce l'atal usage, auquel ime fausse 
gloire et une fausse galanterie donnaient cours, et que la gros- 
sièreté des inceurs faisait senir de spectacle, d’amusement et 
d'occupations, proportionné à la barbarie des siècles qui le viiaint 
naitre : car, depuis ces excommunications, fbistoire fait mention 
du tournoi de Charles VI, roi de Fr.ance, qui se tint à Cambrai, 
en i385; de celui de François 1", qui se tint entre Ardres et 
Guines, en i5ao; et de celui de Paris, en i55(j, où Henri II 
reçut une blessiuc à l’oeil, p.-u’ un éclat de la lance du comte de 
Montgomery, dont ce roi mourut onze jours après. 

On voit par là que c’était alors un grand mérite à Albert 
Achille, d’avoù’ remporté le prix dans dix-sept tournois, et qu’on 
faisait, dans ces siècles grossiers, le même cas de l’adresse du 
corps, qu’on en faisait du temps d’Homère. Notre siècle, plus 
éclaù'é, accorde, plutôt qu’aux vertus guerrières, son estime au.x 
talents de f esprit et à ces vertus qui, élevant l’homme presque 
au-dessus de sa condition, lui font fouler ses passions sous les 
pieds, et le rendent bienfaisant, généreiLx et secourable. 

Albert Achille réunit donc scs possessions de Franconie à 
l'Electorat, p.or fabdication de son frère, en 1470 . Après avoir 
pris la régence, il fit un traité de confraternité, l’an i473, avec 
les maisons de Saxe et de Hesse, qui réglait entre elles la succes- 
sion de leurs Etats, en cas qu’ime de leurs lignes vînt à s’éteindre. 
La meme année, il ordonna de sa propre succession entre ses 
fils : l'Electorat tomba en partage à Jean, dit le Cicéron; le 
second de ses fils eut Baireuth,» et le cadet, Ansbach.** Albert 
abdiqua enfin félcctorat, en 1476 ) en faveur de Jean le Cicéron. <= 
Sa fille Barbe, qui épousa Henri, duc de Glogau et de Crossen, 
fit p.asscr ce dernier duché à la maison de Brandebourg. Son 
contrat de mariage portait qu’au cas que le duc Henri vînt à 
mourir sans enfants, fElccteur serait en droit de lever annuelle- 

* Ansbach. 

^ Bairculh. 

c l/Hlcclcur n'abiUqtia pas; il sc dccliargca sculciucal îles solus ilu gou* 
vcrucDicut sur sod (Ils aine. 
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ment eiiiqnanlc mille ducats sur le duché de Crosscn. Le cas 
vint à échoir ; Jean le Cicéron se mit en possession de la ville de 
Crossen, et maintint cette acquisition. Le troisième fils® d'Albert 
Achille, Frédéric le Vieux, margrave d’Ansbach, fut le grand- 
père de ce George-Frédéric •> qui reçut le duché de Jügcrndorf du 
roi de Bohème. Il n’est pas inutile de rapporter, à cette occasion, 
que ce duc George d’Ansbaeh et de JSgerndorf fit un contrat 
avec les ducs d'Oppeln et de Ratibor, par lequel les survivants 
hériteraient de ceux qui mourraient sans enfants. Ces deux ducs 
ne laissèrent point de lignée, et George recueillit la succession 
de ces duchés. Depuis, Ferdinand, frère de Charles V et héritier 
du royaume de Bohème, dépouilla le margrave George d'Oppeln 
et de Ratibor, et lui promit, pour dédommagement, une somme 
de cent trente mille florins, qui ne fut jamais payée. 

* Celait le secomî fils. 

1* Il fanl lire : «le père <lc ce George le Pieux.» Voyez Reiitscli, p. 127 
et i3i. 
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On lui donna le surnom de Cicéron, à cause de son éloquence 
naturelle. 11 réconcilia trois rois qui se disputaient la Silésie, 
savoir : Ladislas de Bohème, Casimir de Polog^ie et Matthias 
de Hongrie. Jean le Cicéron et l’électeur de Saxe entrèrent en 
Silésie à la tète de six mille chevaux , et se déclarèrent ennemis 
de celui des rois qui refuserait de prêter l’oreille aux paroles de 
paix qu’ils leur portaient. Son éloquence, à ce que disent les 
annales, moyenna l’accord de ces princes, par lequel la Silésie et 
la Lusacc furent partagées entre les rois de Bohème cl de Hon- 
grie. Je voudrais que l’on eût rapporté d'autres exemples de 
l’éloquence de ce prince ; car, dans celui-ci , les six mille chevaux 
paraissent le plus fort argument. Ün prince qui peut décider les 
querelles par la force des armes, est toujours un grand dialecti- 
cien ; c’est un Hercule qui persuade à coups de massue. 

Jean le Cicéron eut une guerre à soutenir contre le duc de 
Sagan, qui formait des prétentions sur le duché de Crossen; 
l’Electeur le battit près de cette ville et le fit même prisonnier.® 
On peut juger des mœurs de ce temps par Jean, duc de Sagan, 
qui eut la cniauté de laisser mourir de faim un frère avec lequel 
il s’était brouillé. Jean le Cicéron mourut l’an i499- H laissa 
deux fils, l’un Joachim, qui lui succéda à félcctorat, et le 
second, Albert, qui devint électeur de Mayence et arebevêque 
de Magdebourg. 

A 11 n'est pas certain que Jean, duc de Sagan» ait etc fait pri.sonnicr dans 
le Crandebourg par Jean le Cicéron. Il fit sa paix avec rÉlcctcur» à Camenz» 
en i4^a; et ce fut en juillet i47^ qu'il laissa mourir de faim son frère Balthasar» 
alors détenu à Priebu.s dans une tour qui depuis porta le nom de Tour de la faim. 
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NESTOR. 



Il reçut le surnom de Nestor, comme Louis XIII celui de Juste, 
c’est-à-dire sans que l’on en pénètre la raison. Joachim n’avait 
que seize ans « lorsqu’il devint électeur. Le comté de Ruppin 
étant devenu vacant par la mort de Wiclimann , comte de Lin- 
dow, l’Electeur réunit ce fief à la Marche. Il mourut en iSJa, 
laissant deux fds, savoir : Joachim, qui lui succéda, et le mar- 
grave Jean, auquel il légua la Nouvelle-Marche, Crossen, Stern- 
berg et Storkow. 

» Joachim T** naquit le m lévrier i4l^4 • lorsque son père mourut, le 9 jan- 
vier i 499> Il o’avAÎt donc pas encore atteint sa quin/.iènic année. II ne mourut 
pas en i53a, mais le if juillet i535. Le margrave Jean n'herita pas Storkow, 
mais bien Cottbus et Peitz. 
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Jl paraît qu’on revint, du temps de Joachim II, de l’abus de 
donner des surnoms aux princes; celui de son père avait si mal 
réussi, qu’il était devenu plutôt un sobriquet qu’une illustration. 
La flatterie des courtisans, qui avait épuisé les comparaisons de 
l’antiquité, se retourna sans doute d’un autre côté; et il faut 
croire que l'amour-propre des princes n’y perdit rien. 

Joachim II hérita l'Electorat de son père, comme nous venons 
de le dire. Il embrassa la doctrine de Luther en iSJg. On ne 
sait pas les circonstances qui donnèrent lieu h ce changement; 
ce qu'il y a de certain, c’est que ses courtisans et l'évêque de 
Brandebourg sui\ irent son exemple. 

Une notivelle religion qui paraît tout à coup dans le monde, 
qui divise l’Europe, (jui change l'ordre des possessions et donne 
lieu à de nouvelles combinaisons politiques, mérite que nous 
donnions quelque attention à scs progrès, et surtout que nous 
examinions par quelle vertu cUc produisait les conversions sou- 
daines des plus grands Etats. 

Dès l’année i4oo, Jean Huss commença à prêcher sa nouvelle 
doctrine en Bohême : c’était proprement les sentiments des Vau- 
dois et de Wiclcf, auxquels il adhérait. Huss fut brûlé au concile 
de Constance. 4 Son prétendu martyre augmenta le zèle de ses 
disciples. Les Bohémiens, qui étaient trop grossiers pour entrer 
dans les disputes sophistiques des théologiens, n’embrassèrent 
cette nouvelle secte que par un esprit d’indépendance et de muti- 
nerie qui est assez le caractère de cette nation. Ces nouveaux 
convertis secouèrent le joug du pape, et se servirent des libertés 
de leurs consciences pour couvrir le crime de leur révolte. Tant 

4 ï/an sous le pape Jean XXIIl. 
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fju’un cerlain Ziska fui leur dief, ce parti fui redoutable : Ziska 
remporta quelques victoires sur les troupes de Wenccslas et 
d'Ottocare,» rois de Bohème; mais, après sa mort, les Hussiles 
furent en partie chassés de ce royaume; et Ton ne voit point que 
la doctrine de Jean IIuss se soit étendue hors de la Bohème. 

L'ignorance était pai'vcnue à son comble dans les xiv' et 
xv' siècles; les ecclésiastiques ii'étaient pas même assez instruits 
pour être pédants. Le relâchement dans les inœui's et la vie 
licencieuse des moines ,ü faisaient que l’Europe ne poussait qu’un 
cri pour demander la réforme de tant d'abus. Les papes abu- 
saient meme de leur pom oir à un point qui n’était plus tolérable; 
Léon X faisait dans la clu'éticulé un négoce d'indulgences, pour 
amasser les sommes dont il avait besoin pour bâtir la basilique 
de Saint-Pierre à Rome. On prétend que ce pape fit présent à 
sa sœur Cibo du produit que rapporteraient celles que fon ven- 
drait en Saxe. Ce ret enu casuel fut affermé : ces étranges fer- 
miers, voulant s’enrichir, choisü’ent des moines et des quêteui's 
propres à ramasser les plus grandes sommes; et les commis de 
ces indulgences en dissipèrent une partie par des désordres scan- 
daleux. Un inquisiteiu’, nommé Tetzel, et des dominicains, 
furent ceux qui, s’acquittant si mal de cette commission, don- 
nèrent lieu à la réforme. Le vicaire - général des augustins, 
nommé Staupitz, dont f ordre avait été en possession de ce 
négoce , ordonna à un de ses moines, nommé Luther, de prêcher 
contre les indulgences. Dès l'an i5iG, Luther avait dtq à com- 
battu les scolastiques; il s’éleva alors fivec plus de force contre 
ces abus; il avança d'autres propositions douteuses, puis il les 
soutint, en les inmiissant de nouvelles preuves. Il fut enfin ex- 
communié du pape, en iSao. Il avait goûté le plaisir de dire 
ses sentiments sans contrainte; il s’y livra depuis sans bornes. 
11 renonça au froc, et épousa Catherine de Bora, en i525, encou- 
rageant par son exemple les prêtres et les moines à rentrer dans 
les droits de la nature et de la raison. S’il rendit des citoyens 
à la patrie, il lui rendit aussi son patrimoine, en mettant dans 
son parti beaucoup de princes, pour qui la dépouille des biens 
ecclésiastiques était une douce amorce. li’électcur de Saxe fut le 

* Sigismond. 

I. U 
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premier qui embrassa sa nouvelle secte. Le Palaliiiat, la Hesse, 
le pays de Hanovre, le Brandebourg, la Souabe, une partie de 
rAulriclie, de la Bohême, de la Hongrie, toute la Silésie et le 
Nord reçurent cette nouvelle religion. Les dogmes en sont si 
connus, que je me crois dispense de les rapporter. 

Peu de temps apres, Calvin parut en France, en i533. Un 
Allemand, nomme Wolmar, qui était luthérien, avait inspiré 
ses sentiments à Calvin, avec lequel il fit connaissance à Bourges. 
Malgré la protection (pie Marguerite de Navarre accordait à ce 
nouveau dogme, Calvin fut obligé de (piitter la France à diffé- 
rentes reprises. Poitiers fut l’endroit où il fit le plus de prosélytes. 
Ce convertisseur, qui croyait connaitre le génie de sa nation, 
s’imagina cpi’elle serait plutôt persuadée par des chansons que 
par des arguments; et il composa, dit -on, un vaudeville , dont 
le refrain était : « O moines ! ô moines ! il vous faut marier ; » 5 
ce qui eut un succès étonnant. Calvin se retira à Bâle, où il fit 
imprimer ses Institutions. R convertit ensuite la duchesse de 
Ferrare, fille de Louis XII. En i536, il acheva de ranger la ville 
de Genève à ses sentiments; et il y fit brûler Michel Servet, cpii 
était son ennemi : de persécuté il devint persécuteur. La religion 
réformée, tantôt persécutée, tantôt tolérée en France, servit 
souvent de prétexte à des guerres sanglantes , <pii pensèrent plus 
d'une fois bouleverser ce royaume. 

Henri VIII, roi d’Angleterre, auquel le pape Léon X avait 
donné le titre de D^enseur de la Foi, parce (pi’il avait écrit 
contre Luther, Henri VHI, devenu amoureux d’Anne de Boleyn, 
et ne pouvant persuader le Pape de rompre son mariage avec 
Catherine d’Aragon, s’en sépara de sa propre autorité. Clé- 
ment VU, qui succéda à Léon X,® l’excommunia imprudemment; 
et dès l’année i^533, il secoua le joug du pape : il se fit pape 
à Londres, et fraya lui -même le chemin à la nouvelle religion 
(pii s’établit après lui en Angleterre. 

Si donc on veut réduire les causes des progrès de la réforme 
à des principes simples , on verra qu’en Allemagne , ce fut fou- 

5 \oytz\e. Dictionnaire de Morcri [édit. d'Amsterdam, 1740], art. Calvin. 

a Entre le rogne de Léon X et celui de Clément VII il y eut encore celui 
d'Adrien VI, mort en i5a3. 
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vragc de l’intérêt; en Angleterre, celui de l’ajiiour; et en France, 
celui de la nouveauté ou peut - être d'une chanson. Il ne faut pas 
croire tpie Jean IIuss, Luther ou Calvin, fussent des génies su- 
périeurs ; il en est des chefs de sectes comme des ambassadeurs : 
souvent les esprits médiocres y réussissent le mieux, pourvu que 
les conditions qu'ils offrent soient avantageuses. Les siècles de 
l’ignorance étaient le règne des fanatiques et des réformateurs; il 
semble que l'esprit humain se soit eniln rassasié de disputes et de 
controverses : on laisse argumenter les théologiens et les méta- 
physiciens sur les bancs de l'école ; et depuis que dans les pays 
protestants les ecclésiastiques n’ont plus rien à perdre, les chefs 
des nouvelles sectes n’ont plus rien à gagner. 

L’élecleiu’ Joachim II acquit, par la communion sous les deux 
espèces, les évêchés de Brandebourg, de Havelberg cl de Lebus, 
qu'il incorjiora à la Mai'chc. 

Il n'entra point dans l’union que les princes protestants firent 
à Sinalcaidc, en i535;« et il maintint la tranquillité dans l’Elec- 
torat, tandis que la guerre désolait la Saxe et les pays voisins. 
La guerre de religion commença en i54C, et finit par la paix de 
Bassau et d’Augsbourg. 

L’emperem- Charlcs-Quint s'était mis à la tête des catholiques : 
l’illustre et malhciu-eux Jean -Frédéric, électeur de Saxe, et Phi- 
lippe le Magnanime, landgrave de Hesse, étaient les chefs des 
protestants. L’Empereur les battit en Saxe, auprès de MüMberg. 
Lui et le cardinal GranveUe se servirent d’un stratagème indigne 
pour tromper le landgrave de Hesse : Charles - Quint se crut 
autorisé, par la phrase équivoque d’un sauf-conduit, à mettre 
le Landgrave dans la prison où il passa une grande partie de sa 
vie. L’électeur Joachim, qui avait été le garant de ce sauf- con- 
duit, fut outré de ce manque de foi; il tira son épée, dans sa 
colère, contre le duc d'Albe,** mais on les sépara, Jean- Frédéric 
de Saxe fut déposé; l’Empereur donna cet électorat, au prince 



* 37 fc>TÎer i53i. 

^ Ambassadeur de TEmpereur k Berlin. [Le duc d'Albc n'a pas etc am- 
bassadeur impérial à Berlin; et ce n'e.st pas contre lui que l'Electeur se laissa 
emporter jusqu’à vouloir le frapper de son épée, mais bien contre GranveUe, 
evéque d'Arras, à l'occasion des événements de Halle. J 

V 
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Maurice, qui était de la ligne albertine. Cependant Joaehini ne 
se conforma point à l'Intérim, que l’Empereiu- avait fait publier.» 

Les électeurs de Saxe et de Brandebourg furent chargés par 
f Empereur de inetti-e le siège devant Magdcbourg; cette ville se 
rendit, apr'es s’être défendue quatorze mois. La capitulation était 
conçue avec tant de douceur, que fEmpereur eut peine à la con- 
firmer. L’archevêque de Magdeboiu-g étant décédé , les chanoines 
élurent à sa place Frédéric, évêque de Havelberg, second fils de 
rélecteur Joachim; et après la mort de celui-là, l’Électeur eut 
assez de crédit pour y faire succéder le troisième de ses fils, 
nommé Sigismond , qui était protestant. Ce fut cet électeur qui 
fit bâtir la forteresse de Spandow, en i555. L’ingénieur qui la 
construisit s’appelait Chiaramcla. 11 fallait bien que l’on fût ex- 
trêmement privé de toutes sortes d’arts dans ces temps, pour 
avoir recourS aux étrangers dans les moindres choses. Mais com- 
ment pouvait-on défendre des places, si on ne savait pas les for- 
tifier? Le margrave Jean, frère de l’Electeur, fit en même temps 
travailler aux ouvrages de Cüstrin. C’était peut-être ime mode 
alors de fortifier les places; l’empereur Charles -Quint en donna 
fexemple à Gand , à Anvers et à Milan : si Ton avait eu une idée 
distincte de l’usage que Ton en peut faire , on aurait eu des in- 
génieurs. 

Joachim II obtint, en iSfig, de son beau-frère Sigismond- 
Auguste, roi de Pologne, le droit de succéder à Albert -Frédéric 
de Brandebourg, duc de Prusse, au cas qu’il mourût sans hé- 
ritiers; et il s’engagea de secourir la Pologne d’un certain nombre 
de troupes , toutes les fois qu’elle serait attaquée. Le règne de ce 
prince fut doux et paisible. On l’accusa de pousser la libéralité 
au point d’être prodigue. Il mourut en 1671 . 

* Jean y margrave de Cüstrin, refusa de la manière la plits formelle de se 
conformer à rintcrim. L’Electeur, son frère, convoqua au contraire les ecclé- 
siastiques à Berlin, pour le leur faire signer. Cela donna lieu k beaucoup de 
mouvements divers. Leufbing^ri opéra , cd. Krausü . p. 218. 
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JEAN-GEORGE. 



Jean - George hérita, par cette mort, l’Électorat de son père, 
Joachim II, et la Nouvelle -Mai-che, de son oncle, le margrave 
Jean. Son gouvernement fut pacifique, et ne tient ici que par 
le fd de l’histoire chronologique. 11 est à remarquer qu’une de 
ses femmes fut une princesse de Liegnitz, nommée Sophie. La 
branche des margraves de Baircuth et d’Ansbach vint à s’éteindre; 
il partagea cette succession entre ses deux fils cadets : » Christian, 
faîné des deux, devint l’auteur de la nouvelle tige de Baireuth; 
et Ernest, de celle d’Ansbach. L’Électeur mourut l’an iSgS. 

> Le partage eut lieu en elTet entre Christian et Joachim-Ernest, le second 
et le troisième fils de rélectcur Jean- George; mais ils n'ciitrcrcnt en pos- 
session de Baircuth et d'Ansbach qu'apres l’extinction de la branche aînée de 
Franconie. Ce fut le résultat du pacte de famille qui avait été conclu à Géra, 
en par leur frère alué, l’électeur Joachim - Frédéric. 
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JOACHIM-FRÉDÉRIC. 



Joachim -Frédéric avait cinquante - deux ans lorsqu’il parvint à 
la régence. Pendant la vie de son père il jouissait des évêchés de 
Magdebourg, de Havclberg et de Lebus; lorsqu’il succéda à Jean- 
George, il SC démit de l’archevêché de .Magdeboui'g, en favcui’ 
d’un de ses fils, nommé Christian - Guillaume. 11 administra la 
Prusse pendant la démence du duc Albert -Frédéric. 11 recueiUit 
la succession du duché de Jagerndorf, qu’il céda à un de ses fils , 
nommé Jean-George, pour le dédommager de l’évêché de Stras- 
bom’g, auquel il avait été obligé de renoncer. Dans ces temps-là, 
les successions se réunissaient souvent, et se divisaient de même; 
la mauvaise politique de ces princes rendait le travail que la for- 
time faisait pour l’agrandissement de leur maison, ingrat et inutile. 

Joachim-Frédéric fut le premier prince qui établit un conseil 
d’Ktat. U reste à juger quelle devait avoir été l’administration du 
gouvernement. Injustice et la conduite des finances dans ce pays 
grossier et sauvage, où il n’y avait pas même des personnes pré- 
posées pour vaquer à ces emplois. 

L’Électeur s’aperçut sans doute de la nécessité qu’il y avait 
de poun oir à l’éducation de la jeunesse ; car ce fut à celte in- 
tention qu’il fonda le collège de Joachimslhal. Cent vingt per- 
sonnes y sont élevées, nourries et instruites, selon l’institution, 
dans les belles -lettres. Le Grand filectem- transféra depuis ce 
collège à Berlin. La pauvreté du pays et le peu d'espèces qui 
roulaient, donnèrent lieu aux lois somptuaires que l’FJectcur fit 
publier. Il mourut l’année iGo8, âgé de soixante-trois ans. 
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JEAN-SIGISMOND. 



Jcan-Sigisinond avait épouse à Konigsberg, l'an iSgAi Aune, 
fille unique d’Albert,» due de Prusse, bérilière de ce duché et de 
la succession de Clèves. Celle succession était composée des pays 
de Juliers, Berg, Clèves, la Mark, Ravensberg cl Ravenstein. Le 
morceau était trop tentant, pom‘ ne pas exciter l'avidité de tous 
ceux qui avaient espérance d’y participer. 

Avant que de parler des droits des électeurs de Brandebom-g 
et des ducs de Neubourg, il est bon d'expliquer les prétentions 
de la Saxe, pour ne point embrouiller les matières. 

L’empereur Maximilien avait domié l’expeclalive de celle suc- 
cession aux princes des deux ligues de Saxe, à savoir l’erneslinc 
et l’albertine, au défaut de tous les héritiers mâles et femelles 
des ducs de Clèves, car les patentes que le duc de Juliers, George- 
Guillaume, obtint de fEmpereur, font foi que ce fief tombait en 
quenouille. Jean -Frédéric, dernier électem' de Saxe de la maison 
ernestine, épousa Sibylle, fille de Jean 111, duc de Juliers. 

Le duc Guillaume de Clèves, fils de Jean de Juliers, épousa 
la fille de Ferdinand, nièce de l’empereur Charlcs-Quinl. Ce ma- 
riage joint au mécontentement (juc fEmpereur avait de ce (|uc 
Frédéric de Saxe était un des membres de l’union de Smalcalde, 
le portèrent à confirmer au duc Jcan-Gm'llamnel' le droit qu’il 
avait de disposer de la succession en faveur de scs filles , au dé- 
faut des héritiers mâles. Le fils de ce duc, nommé comme lui 
Jean-Guillaume, mourut sans enfants, en ifioq; ainsi celle suc- 
cession retomba à ses sœurs. L’aînée, nommée Marie -Eléonore, 
avait épousé le duc de Prusse, Albert-Frédéric; la seconde, Anne, 

• Fille aincc d’Albcrl-Frtvlcric. 

^ II s’appelait seulement Guillaume. 
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était inai'icc au prince palatin de Neubourg; la troisième, Ma- 
deleine, était femme du comte palatin de Deux- Ponts; la qua- 
trième, Sibylle, était mariée à un prince d’Autriebe, comte de 
Bui'gau : ces quatre princesses et leurs enfants prétendirent à cette 
succession. 

La maison de Sa.xe ajoutait au droit de réversion, le mariage 
de félccteur Frédéric avec la princesse Sibylle, tante du défunt. 

Mai'ie-Eléonore, femme d’Albert» de Prusse, fondait ses droits 
sur son contrat de mariage, en iSya, qui portait, en tennes 
exprès, que si son frère venait à mourir sans enfants, elle et sa 
postérité hériteraient des six duchés, en t ertu des pactes fonda- 
mentaux des années i 4 i 8 et 149b. pa*’ lesquels les lllles ainées 
ont le droit de succéder. Le duc de Prusse s’engagea à pay er 
deux cent mille florins d’or aux sœurs de sa femme, pom- les 
satisfaire par cette somme sur toutes lem-s prétentions. Si Mai-ie- 
Eléonore eût été en vie au décès de son frère, il est fort probable 
qu’il n’y aurait point eu de démêlé; mais, étant morte, sa fille 
Anne, femme de l’électeur Jean- Sigismond, rentrait dans les 
di'oits de sa mère. Cette succession devait donc tomber sur son 
chef, puisqu’elle représentait Marie-Eléonore; et c’était le point 
de la contestation. 

Les prétentions d'Anne, duchesse de Neubourg, se fondaient 
sur ce que sa sœur Marie-Eléonore étant morte, elle rentrait dans 
ses droits, et devenait par conséquent faînée de ses autres sœurs, 
étant plus proche parente qu’Anne de Brandebourg, qui était 
nièce du défunt. 11 n’y avait que les pactes de famille et le contrat 
de mariage de Marie- Eléonore de contraires à ces raisons. 

Les deux sœurs cadettes du duc Jean- Guillaume ne deman- 
daient pas la succession entière ; elles ne proposaient que le dé- 
membrement. 

Ce qui rendait nul de toute nullité le di'oit de ces trois sœurs 
cadettes, c’est qu’elles avaient passé, dans leur contrat de ma- 
riage, une renonciation à tous leurs droits, tant qu’il y aurait des 
enfants de leur sœur ainée. 

L’électeui- Jean-Sigismond et le duc Wolfgang-Guillaume de 
Neubourg convinrent de se mettre en possession de la succession 

» Albert . Frcdcric. 
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litigieuse, en se réservant cependant leurs di'oits respectifs. L’em- 
pereur Rodolplie, qui voulait s’emparer de cet hérijÆge sous 
prétexte de le mettre en séquestre, facilita cet accord. L’archiduc 
Léopold se mit effectivement en devoir de s’en emparer; mais 
les princes protestants s'y opposèrent, et formèrent cette célèbre 
alliance qu’on nomma fUnion, et dans laquelle Jean- Sigismond 
entra des premiers.” Pour contre-balanccr fUnion, les princes ca- 
tholi(]ucs Jirent un traité semblable à W ürzbourg, qu’on nomma 
la Ligue. L’Electeur était favorisé des Hollandais, qui craignaient 
le séquestre impérial; et le duc de Neubourg, par Henri IV, roi 
de France : mais lorsque ce prince se préparait à le secourir, il 
fut assassiné par Ravaillac. 7 

L’Electeur avait tenté un accommodement avec le duc de 
Neuboiu'g: mais, à une entrevue qu’ils eurent, dans la chaleur 
de la dispute, Jean-Sigismond donna un soufflet à ce prince;l> ce 
qui brouilla les choses de nouveau. On peut juger, par ce trait 
singulier, de la politesse et des mœurs de ce temps. En i6ii, on 
tenta im autre accommodement, à Jüterbog, avec félecteur de 
Saxe,® au sujet de la même succession, sans que les princes s’y 
trouvassent, car les entrevues étaient devenues dangereuses; mais 
le duc de Neubourg protesta contre ce traité, et il ne fut jamais 
mis en e.xécution. 

Le duc Albert de Prusse, époux de Marie-Eléonore et beau-père 
de Jean-Sigismond, avait eu le malheur de tomber en démence.^ 
Joachim-Frédéric ax'ait administré la Prusse depuis qu’il se trou- 

» I/Kleclcur n' entra pas ilans l’unîon d'Aiihaiisen, formée le 4 niai i6oS, et 
eonlre-baiancce par la liçtie de Munich, formée le lo juillet 1609; mais il assista 
à la dicte de l'Union, tenue à Hall en Souahe, et y signa le recez du 3 février i6i 0. 

7 V^oyez les Memoires de Sully |cdit. d'Aiiislerdam , 1725, in-ia, t. XI, 
p. 208, 209]. 

^ La source, jusrpi'ici inconnue, où ce fait a etc puisé, est l'ouvrage publié, 
en i 633 , par Henri U, duc de llohan. et intitulé De JJInférét des Princes et Etats 
de la l^rvUenté. 

c L’Electeur .se trouva en effet à Jüterbog avec quelques autres princes; 
c'est là que fut conclu un traité avec la Saxe, le 21 mars 1611. La scène du 
château de Düsseldorf n’eut lieu qu'en 161 3 . 

^ Le duc Albert>Frédéric tomba en démence l'an i 5 y 3 ; et, à dater de lüyS, 
le margrave d'Ansbach , (îeorge • Frédéric, lui fut donné pour curateur. Apres 
la mort <ie ce dernier, qui eut lieu eu iGo 3 , l'clcctcur Joachim • Frédéric le 
remplaça dans ces fonctions, en i 6 o 5 . 
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vait dans celte triste slliialion, et Jean - Sigismond se ehai'gca 
ensuite du même soin. 11 reçut de Sigismond 111, roi de Pologne, 
l'investiture de la Prusse pom' lui et ses deseendants; e’était la 
troisième investiture “ qui avait été doimée à la maison élcetoralc. 

Comme la Prusse fut rémiic à la maison de Brandebourg par 
Jean -Sigismond, il n’est pas hors de propos de donner, en peu 
de mots, une idée de ce que ce pays était originairement, de son 
gouvernement, et eomment il passa au duc Albert, beau-père 
de l'Electeur. 

Le nom de Borussia, dont on a fait Prusse, est composé de 
Bo, auprès, et de Hussia, la Russe, rivière qui est une branche 
du Niémen, qu'on nonune à présent la Mcmel. La Prusse fut 
habitée origiuaii'emcnt par des Bohémiens, des Sarmates, des 
Russes et des Vénèdes. Ces peuples étaient plongés dans fido- 
lâtrie la plus grossière : ils adoraient les dieux des forêts, des 
lacs, des rivières, et même des serpents et des élans. Leur’ dé- 
votion rustique et sauvage ne connaissait pas la somptuosité des 
temples. Leurs principales idoles, Potrimpos, Percunos et Pi- 
collos , avaient leur culte établi sous des chênes où elles étaient 
placées, à Romowe et à Heiligenbeil. Les Prussiens sacrifiaient 
à leurs faux dieux jusqu’à lem’S ennemis prisonniers. Saint- 
.\delbcrt fut le premier qui prêcha le christianisme à ces peuples, 
vers l’an looo, et il reçut la couronne du martyre. Selon Cris- 
pus ,!> trois rois de Pologne, nommés tous trois Boleslas, firent 
la guerre au.x Prussiens pour les convertir; mais ces peuples, 
devenus aguenis, ravagèrent la Ma/.ovie et la Cujavic. Conrad, 
duc de Cujavie, appela à son secours les chevaliers Teutons de 
ryVllcmagne. Hermann de Salz.a en était alors le grand maître. 
En 1289 , il entra en Prusse; <= et il établit, à l’aide des chevaliers 

A Cette invcstltarc de la Prusse, du i6 novembre iGii, fut la quatrième 
inve.stiture donnée à la maison électorale, si l'on admet comme la première 
celle du 19 juillet 1569, et comme la seconde cl la troisième, celles que les 
ambassadeurs de l'clccteur Jean-George reçurent le ay février iJyS et le iG avril 
1589. Voyez Dogicl, Coder diplom. regni PoloniaCj t. IV. 

^ Duisbourg ou Dusbourg. 

Hermann de Salza n'est jamais venu en Prusse, mais bien Hermann Balk . 
précepteur de l'Ordre en Slavonie et en Prusse. D'après Voigt, le Précepteur 
arriva en laaS chez le duc Conrad de Mazovic; d'apres la tradition populaire, 
reproduite par les auteurs qui ont précédé Voigt, ce serait en ia 3 o. 
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Livoniciis, qui étaicuL une espèce de templiers, les quatre évêchés 
de Culm, Pomesan, Ermland et Samland. La guerre que l’Ordre 
fit aux Prussiens, dui'a cinquante -trois ans. Les Chevaliers sou- 
tinrent ensuite des guerres, tantôt contre la Pologne, et tantôt 
contre les ducs de Poméranie, qui étaient jaloux de leur établis- 
sement. Dès lors les familles des Chevaliers commencèrent à 

s 

s’établir en Prusse; et c’est d’eux, en grande partie, que descend 
la noblesse qui f illustre aujourd’hui. 

Sous le grand maitre Conrad d’Erlichshausen, en i45o,« les 
viUes de Danzig, Thom et Elbing lui déclarèrent qu’étant lasses 
de lui obéir, elles s’étaient données à Casimir, fils de Jagellon, 
roi de Pologne. La guerre que les Chevaliers et les Polonais se 
firent pour la Piaissc, dura treize ans. Les Polonais, victorieux, 
doimèrcnt la loi : la Prusse citérieurc de la Vistulc fut annexée à 
ce royaume, et s’appela Prusse-Royale; l’Ordre garda la Prusse 
ultérieure, mais il fut obligé d’en prêter hommage aux vainqueurs. 

En i5io,l> Albert de Brandebourg fut élu grand maître par 
l’Ordre; c’était l’arrière-petit- fils « d’Albert l’ Achille, comme on 
l’a dit plus haut. Le nouveau grand maître, pour venger fhon- 
neur de f Ordre, entreprit une nouvelle guerre contre les Polonais, 
qui finit très -heureusement pour lui, puisqu’il fut créé duc de 
Prusse par Sigismond 1", roi de Pologne, qui rendit cette dignité 
héréditaire poiu" ce prince et ses descendants. Albert ne s’engagea 
qu’à prêter l’hommage accoutumé à la Pologne. 

Le duc Albert, maître de la Prusse ultérieiu-e, quitta alors l’ha- 
bit, la croix et les armes de l’ordre Teutonique. Les Chevaliers se 
conduisirent comme font les plus faibles : ils se contentèrent de pro- 
tester contre ce qu’ils ne pouvaient pas empêcher. Le nouveau duc 
eut une guerre à soutenir, en i563, contre Éric, duc de Brunswick 

a Au lieu de «Conrad d’Erlichsliau.sen, en i45o •, il faudrait «Louis d’Er- 
lichshausen» en i4^4*i Conrad était mort dè.s i449- 

l» Le i3 février iSii. 

^ Le petit > fils. 

L'Auteur confond ici deux cousins de même nom : l’un, le commandant de 
Mcmel, qui mourut en i5a5, était fils de Henri IViné, duc de VVolfenbîittel ; 
rautre, qui commença la guerre des noix contre son heau-frcrc , était le succes- 
seur de son père, Eric Taîné, duc de Calenberg. Toius les deux étaient petit-fils 
de Guillaume le jeune, duc de WolfenbüUcl. 
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cl cuiiijuaiideur de Meinel. Eric entra eix Prusse, à la léte de 
douze mille hommes, mais Albert l'arrêta aux bords de la Vis- 
tide. Comme il ne s’y passa rien de remarquable, et que les deux 
bords de la rivière étaient couverts de soldats qui cueillaient des 
noix , on appela cette expédition la Guerre des Noix. 

Albert SC fit protestant en iSig,» et la Prusse imita son 
exemple. Son fils, Frédéric-Albert, lui succéda en i568. 11 reçut 
riiivcslilurc du roi Sigismond- Auguste, à laquelle eut part l’en- 
voyé de l’électeur Joachim II. C’est cet Albert-Frédéric qui épousa 
Marie -Éléonore, fille de Jean-Guillaume et sœur du dernier duc 
de Clèvcs. Jean- Sigismond fut le gendre et le tuteur de ce duc 
de Prusse; la mort de son beau-père le fit entrer entièrement 
dans la possession de ce ducbé, l'an i6i8. 

Jean - Sigismond s’était fait réformé dès fan i6i4, pour com- 
plaire aux peuples du pays de Clèves, qui devaient devenir ses 
sujets. L’empereur Rodolphe 11 mourut pendant la régence de 
l'Électeur. Le collège électoral élut en sa place Matthias, frère 
du défimt. L’Électeur, sentant les approches de fâge et se voyant 
accablé d'infirmités, remit la régence à son filsl» George-Guillaume, 
et mourut peu de temps après. 

» i5a5, 

^ L'électeur Jean • Sigismond n’abdiqua le pouvoir que dans la Marche de 
Brandebourg, en deçà et au delà de l'Oder, le la novembre 1619. Voyez Mylius, 
C, C. M. t. Vi, scct. I, p. a83. 
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Cjeorge- Guillaume parvint à l'Électorat l’an 1619. Sa régence 1619. 
fut la plus malheureuse de toutes celles des princes de sa maison : 
ses États furent désolés pendant le cours de la guerre de trente 
ans, dont les traces funestes furent si profondes, qu’on en voit 
encore des marques au temps que j’écris cette histoire. Tous les 
fléaux de l'univers fondirent à la fois sur ce malheureux électorat : 
il voyait à sa tête un prince incapable de gouverner, qui avait 
choisi pour son ministre un traître à sa patrie;** une guerre ou 
plutôt un bouleversement général, survint en même temps; il fut 
inondé par des armées amies et ennemies, également pillardes et 
barbares, qui se heurtant comme des vagues agitées par une 
tempête, tantôt le couvraient de leur nombre et tantôt se reti- 
raient après l’avoir ruiné; et enfin, pour mettre le comble à la 
désolation , ce qui échappa de ses habitants au fer du soldat , périt 
par des maladies malignes et contagieuses. 

La même fatalité qui persécuta cet électeur, parut s’acharner 
sur tous ses parents. George- Guillaume avait épousé la fille de 
Frédéric IV, électeur palatin; il était par conséquent beau-frère 
du malheureux Frédéric V, élu et couronné roi de Bohême, battu 
au Weissenberg, dépouillé du Palatinat et mis au ban de l’Em- 
pire par l’empereur Ferdinand II. Le duc de Jagerndorf, oncle 

8 Le comte de Scliwartzenberg, stadbouder de l.i Marche. (Ce joçement 
sévère porte sur Schwartienberg, paraît emprunte à V Knehainure , qui d’un bout 
à l’autre parle de lui à peu près dans les mêmes termes; il y est même dit 
(p. 149) tjuc le comte avait etc manifestement un trattre. Voltaire trouva trop 
de dureté dans ce jugement, que d'ailleurs aucun témoignage précis ne justifiait: 
et au sujet des préventions défavorables dont ce ministre continue d'être l’objet 
dans la suite de cette histoire, il témoigna des scrupules contre ce manque de 
preuves; mais le Roi n'en tint pas compte.] 
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de George- Guillaume, fut dépossédé de son pays, parce que ce 
prince avait embrassé le parti de Frédéric V; et fFimpei-eur donna 
scs biens confisqués à la maison de Lichtenstein, qui en est actuel- 
lement en possession. L'Électeur protesta en vain contre cette 
violence. Enfin son second oncle, l’administrateur de Magdebourg, 
fut déposé et mis au ban de l’Empire, pour être entré dans la 
ligue de Lauenbourg, et pour s’être allié avec le roi de Danemark. 
L'Empereur, victorieux de ses ennemis, était presque despotique 
dans fEmpirc. 

La guerre de trente ans avait commencé dès l’an i6i8, à 
foccasion de la révolte des Bohémiens, qui élurent pour leur roi 
Frédéric V, électeur palatin; mais comme nous nous bornons aux 
événements qui regardent directement fbistoire de la maison de 
Brandebourg, nous ne ferons mention de cette guerre, qu’autant 
qu’elle aura de rapport avec cette histoire. 

La trêve que les Hollandais et les Espagnols avalent conclue 
en 1609, pour douze ans, était prête d’expirer; et les duchés de 
la succession de Elèves, où ces deux nations avaient des troupes, 
devinrent le théâtre de la guerre. Les Espagnols forcèrent la 
garnison de Juliers, que les Hollandais tenaient pom- f Electeur; 
Clèvcs et Lippstadt se rendirent à Spinola. Les HoUandais chas- 
sèrent cependant, en iGag, les Espagnols du pays de Clèves, et 
reprirent quelques villes pour f Electeur. George -Guillaume et le 
duc de Ncubourg disposèrent les Espagnols, en i63o, à évacuer 
une partie de ces provinces. Les Hollandais mirent garnison dans 
les places de l'Électeur, et les Espagnols, dans celles du Duc; 
mais cet arrangement ne fut pas de durée. 

En i635, la guerre recommença dans ces provinces avec plus 
de violence qu’auparavant; et, pendant toute la régence de l’Elec- 
teur, les provinces de cette succession furent en proie aux Es- 
pagnols et aux Hollandais, qui s’emparaient des postes, surpre- 
naient des villes, gagnaient des avantages les uns sur les autres, 
les reperdaient de même, et où cependant il ne se passa rien de 
considérable : les actions des officiers et le brigandage des soldats 
faisaient, dans ces temps-là, la partie principale de l’art militaire. 

Quoique l’Empereiu' affectât imc souveraineté indépendante , 
les princes de l’Empire ne laissaient pas que d’opposer à son 
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despotisme une fermeté qui l'arrêtait quelquefois; ces princes 
formaient des ligues qui donnaient souvent l’alarme à Vienne. 

Les électeurs de Brandebourg et de Saxe intercédèrent auprès 
de l’Empereur, pour leur collègue l’Electeur palatin, mis au ban 
de l'Empire; et ils refusèrent de reconnaître l’électeur Maximilien, 
duc de Bavière, que Ferdinand II avait élevé à cette dignité au 
préjudice de la maison palatine et contre les lois de l’Empire. 
Selon la bulle d’or, un empereur n’est point en droit de mettre 
au ban de l’Empire, ni de dégrader un électeur, sans le consente- 
ment unanime de toute la diète assemblée en eorps. « Ces inter- 
eessions ne produisirent aucun effet; et l’Empereur, qui n’était 
occupé que de sa vengeance personnelle , se trouvant en force , ne 
fit aucim cas des libertés du corps germanique, ni des lois de 
l'équité. 

Dès ce temps, l’Electeur et son conseil prévirent les approches 
de la guerre , et la nécessité qui les y entraînerait par la compli- 
cation d’événements qui la rendaient presque inévitable : d’un 
côté, des droits à soutenir sur la succession de Clèves; de l’autre, 
la guerre de trente ans , et de plus les dissensions que la religion 
avait fait naître et qui occasionnaient des cabales et des ligues 
puissantes. Des guerres déjà allumées, et d’autres prêtes à em- 
braser son Etat, avertissaient George - Guillaume de se préparer 
à les soutenir lorsqu’il ne pourrait plus l’éviter : son premier mi- 
nistre, le comte de Schwartzenberg, proposa, par différentes 
reprises, de lever un corps de vingt mille hommes, qu’il voulait 
faire passer au service de l’Empereur; mais on prit de si mau- 
vaises mesures , et l’on fit des arrangements si ridicules, qu’on 
assembla à peine six nulle hommes. 

Les progrès de la réforme, qui divisait l’Allemagne en deux 
puissants partis, acheminèrent insensiblement les choses à une 
guerre ouverte. 

Les protestants, intéressés à soutenir l’exercice libre de leur 
religion, et à retenir les biens des ecclésiastiques qu’ils avaient 

* A la marge Hc ce passage. Voltaire écrivit ces moLs : *11 me semble que 
cet article n'est point touche dans la bulle d'or; cela est très -important. • Mais 
le Roi ne tint pas compte de la remarque, bien qu’elle soit juste, et qu’il en ait 
accueilli d'autres du même genre qui lui ont etc faites par Voltaire.^ 
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i6a5. confisqués, firent une confédération à Lauenbourg. Christian IV, 
roi de Danemark, et les ducs de Lünebourg, de llolstein, de 
Mecklenbourg, et l’administrateur de Magdebourg, oncle de 
rÉlecteur, y entrèrent. I/Empereur eu prit ombrage; et jugeant 
au - dessous de lui d’employer les voies de la négociation et de la 
douceur pour ramener les esprits à un accoimnodcmerit, il en- 
voya Tilly, à la tête de douze mille hommes, dans le cercle de 
la Basse-Saxe. Tilly se présenta devant Halle; et quoique la ville 
se fût rendue sans résistance, il la ÜM-a au pillage. Wfdlenstein 
s’approcha dans le même temps des évêchés de llalbci'stadt et de 
Magdebourg, avec douze mille Autrichiens. Les états de la Basse- 
Saxe, étonnés de ces hostilités, demandèrent à l'Empereur de 
s’accommoder; mais ces propositions n’cmpêchèrent point Tilly 
ni Wallenslcin d’envahir les pays de Halberstadt et de .Magde- 
bourg. Christian-Guillaume, administrateur de Magdebourg, fut 
déposé ; 9 et , contre l’attente de la cour impériale , le chapitre 
donna sa nomination à un fils cadet de l’électeur de Saxe, nommé 
Auguste. 

L’administrateur déposé joignit ses troupes à celles que le roi 
de Danemark avait fait entrer en Basse -Saxe pour soutenir la 
confédération de Lauenbourg. Christian -Guillaïune et le comte 
deMansfeld, qui commandait cette armée, attaquèrent Wallen- 
i6a6. stein au pont de Dessau, et furent battus : ils se sam èrent, après 
leur défaite, dans la Marche de Brandebourg, qu'ils pillèrent. Un 
autre corps, que le roi de I)anem<irk avait en Basse-Saxe du côté 
de Lutter, fut battu en même temps par Tilly. Le \ oisinage et 
les victoires des Impériaux obligèrent George- Guillaume de se 
soumettre enfin aux volontés de f Empereur, et de recomiaitre la 
nouvelle dignité de Maximilien de Bavière. 

Le roi de Danemark, qui se releva de ses défaites, reparut 
l’année suivante avec deux armées, dont il coimnandait l’une, et 
fAdministratciu-, f autre; mais, découragé par les mauvais succès 
qu’il avait eus, il n’osa pas se présenter devant TiUy, qui occupait 
Brandebourg, Rathenow, Ha^■elberg et Perleberg. 

9 L’Empereur iivaîl dessein de donner ce bénefire à son fils, j L’Adminislra- 
teur ne lut dépose qu’apres sa défaite près du pont de Dessau, au commen- 
cement de l'année 1628. j 
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Mansfeld, qui rassembla de même les débris de son armée, 
entra dans les Alarches, malgré la volonté de rElecteur. Les Im- 
périaux détachèrent contre lui sept mille honmies, auxcpiels 
l'Electeui’ enjoignit huit cents, sous les ordi'es du colonel Kracht; 
ce corps passa la Warthe et dissipa les troupes fugitives de Mans- 
l'eld. Par ces faibles secours que l’Electeur donna alors, il parait 
clairement (pi'il n’avjiit que peu de trou[K!s sur pied. 

Les Impériaux prolîtèi'ent de leurs avantages, et ils mirent 
garnison dans toute la Poméranie; et comme il y avait quelque 
apparence que le roi de Suède, à l’exemple de celui de Danemark, 
cmbrassci'iiit le parti des princes protestants d’Allemagne, que les 
catludiques allaient opprbuer, l’Eirqicreur se servit de ce prétexte 
pour jiaraiire le défenseur de l’Enqiire, lors même que son in- 
tention secrète était de ib.spo.scr selon sa vidonté tic ce duché, 
iloiit la succession retombait à rElecteur après la mort du duc 
Bogislas, qui n’avait point de lignée. Stralsmid résista aux Ln- 
périaiLx; Wallenstein y mit le siège, et le leva après y avoû i6î8. 
|>erdii douze mille hoimnes. (2e nombre me paraît exagéré de 
beaiicoiqi, vu la faiblesse des Corps dont on se serx'ait alors; et 
il est ajiparent tpie les chroniqueurs de ces temps y ont ajouté 
(picb|uc chose, par amoiu du merveilleux. La ville de Stralsund, 
tpii -s'était maintenue par son eoiuage, se méllant de ses forces, 
conclut mic aUiance avec le roi de Suède, Gustave -Adolphe, et 
reçut une garnison suédoise ® de neuf mille hommes. 

L’Empereur cependant, enilé des succès que ses généraux 
avaient eus en Allemagne, et croyant l’occasion favorable pom' 
abaisser les princes [irotestants et la nouvelle religion, juiblia sou 
fameux édit de restitution. Cette ordoimaiice cnjoign;iit aux leug. 
pi'iuces protestants de rendre à l’Eglise les biens dont la réforme 
les avait mis en possession depuis la transaction de Passau : 

a \ ollaire lil sur cc passage la remarque suivante : • Il me semble que Slral- 
•siind se mil sous la proteetinn de Gustave-Adolphe avant le siège, cl que cette 
•ville, qui n’cùt pu se défendre .seule, résista par le secours des Suédois cl des 
•Danois; après quoi O&cnstjerna attacha cette ville uniquement à la Suède. » 

Le Roi ne jugea pas à ]>n»pos de faire usage de la correction. 

En i55a; il y était stipule que , touchant les affaires de religion , on de- 
meurerait tranquille, et que personne ne serait inquiété, jusqu’à cc que la dicte 
de rEiupIru en eût décide, 

1. 3 



Digiîize? 



by Googlt 




34 MÉMOIRES DE BRANDEBOURG. 

tous y auraient fait des pertes cousidérables ; la maison de Bran- 
debourg se serait vue dépouillée des évêchés de Brandcbom-g, de 
Havelberg et de Lebus; ce fut le signal qui arma de nouveau les 
protestants contre les catholiques. 

Les projets ambitieux de Ferdinand II ne sc bornaient pas à 
rabaisser les princes de l’Empire; il avait toujours des vues soi- 
l’archevêché de Magdebom'g: cependant Wallcnstein qui assiégeait 
depuis plus de sept mois cette capitale, fut obligé d’en lever le 
siège honteusement. 

Les troubles de l'Allemagne ne doivent pas nous empêcher de 
considérer pour im moment ceux qui s’élevèrent en Pologne. Si- 
gismond, roi de Pologne, forma des prétentions sur le royaume 
de Suède, que Gustave- Adolphe gouvernait alors. Le roi de 
Suède, y»lus actif, plus grand homme que son adversaire, le pré- 
vint : et pendant que Sigismond se préparait à lui faire la guerre, 
Gustave- Adolphe passa en Prusse,' ' prit le fort de Pillnu, et lit 
de grands progrès tant en Livonie cpie dans la Prusse polonaise , 
et signa, à Danzig,» une trêve de six ans avec les Polonais, dans 
laquelle l’Elecleui' fut compris, et qu’on prolongea jus(|u'à vingt- 
six ans. 11 fut question, dans ce ti'ailé, de George-GuilLiume, en 
quahté de feudataire de la Pologne; l’année i6261> il avait pris 
en persomie, à Varsovie, l’investiture tle la Prusse. 
i63o. Le roi de Suède avait dessein d’entrer en Allemagne, alm de 
profiter des divisions qui la décliiraient, et des troubles, qui aug- 
mentaient encore par l’édit de restitution que l’Empereur avait 
fait publier. Gustave, selon l’usage des rois, fit paraître un m.a- 
nifeste, d,ans le(juel il détaillait les griefs f(u’il avait contre l'Em- 
pereur. Ses sujets de plainte consistaient en ce que f Empereur 
avait assisté le roi de Pologne d’un puissatit secours;'» qu’il avait 
déposé son allié, le duc de .Mecklenbourg, cl qu’il avait usé de 
violence envers la ville de Stralsnnd, avec laquelle. Gustave était 
eu alliance. L’Empercm' aui'ait pu répondre qu’étant eu alliance 

>■ Eli lOîS [iGaC]. 

a Celle trêve fut signée à Altmark, près de Stulimsdorf, en plein ehaiii|) , 
le iG (26, nouv. slylc) septembre 162p. 

Le 23 septembre jG2x. 

<2 Dix mille hommes. 
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avec le roi de Pologne, il avait clé oblige de le secourir en vertu 
de scs engagements; que le duc de Mecklenbourg n’aurait point 
été déposé, s’il ne s’était pas joint à la ligue de Lauenbourg, et 
qu’enfin il n’était point permis à une ville anséatique, comme 
Stralsund, de faire d’autres traités avec les rois et princes étran- 
gers, que relativement à son commerce. 

A bien considérer les raisons de Gustave , elles ne valaient pas 
mieux que celles que Charles II d’Angleterre employa pour cher- 
cher querelle aux Hollandais; les voici en peu de mots ; le roi se 
plaignait que les sieurs de Wilt avaient dans leur maison un 
tableau scandaleux. Faut-il (pie des sujets aussi frivoles arment 
des nations les unes contre les autres, causent la ruine des plus 
llorissanlcs provinces, et (pic l’c.spccc humaine répande son sang 
et prodigue sa vie, pom- contenter l’ambition et le caprice d’un 
seul homme'!* 

Pendant que les Suédois faisaient des préparatifs pour venir 
fondre sur f Allemagne, Wallenstcin qui s’était établi d.ins l’élec- 
torat de Brandebourg, en tirait des sommes exorbitantes. Il était 
bien singulier (pie les Impériaux traitassent avec cette dureté 
excessive un pays ami, dont le prince n’avait donné aucun sujet 
de plainte à l’Empereur. La situation déplorable dans laquelle 
se trouvait George- Guillaume, parait rendue avec bien de la vé- 
rité dans une réponse qu’il fit à Ferdinand II, sur ce (pi’il l'avait 
invité de se rendre à la diète de Ratisborine; il y dit : «L’épuise- 
« ment de. la Marche me met hors d’état de fournir à mes dépenses 
« ordinaires et, à plus forte raison, à celles d’un pareil voyage.» 

Les auteurs rapportent que les régiments de Pappenheim et 
de Saint- Julien qui avaient leurs (juartiers dans la Moyenne- 
Marche, en tirèrent trois cent mille écus en seize mois. Le marc 
d’argent était alors à neuf écus; il est à présent à douze : moyen- 
nant (pioi, cette somme ferait (piatre cent mille écus de notin; 
monnaie. Ces auteurs assurent de même (pic Wallenslein tira de 
f Electorat la somme de vingt millions de florins, qu'on jieul 
évaluer à dix-sept millions, 777 mille, 777 écus; ce qui est assu- 
rément exagéré de plus de la moitié. Les écrivains de ces temps 

Ce tableau représentait une bataille navale , que Jean de Witt, général- 
amiral, avait gagnée sur les Anglais. 

3* 
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ne se piquaient point d’exactitude; ils ramassaient des bruits po- 
pidaires, qu’ils rendaient comme des vérités, et ils ne faisaient 
pas réflexion que des personnes ruinées trom'cnt ime espèce de 
consolation à amplifier leurs malhem’s et à gi’ossir leurs pertes. 

Les orages qui avaient grondé depuis qucbpies amiées autoiu' 
de l'Electoral, se réimircnt enfin, et viinent de tous cotés fondre sur 
lui. Gustave-Ad{)lplic entra en iVllcmagne; il fit ime descente dans 
file de Rügcn,“ dont il délogea les Impériaux à l’aide de sa gar- 
nison de Slralsund. A fapprochc des Suédois, fEmpercur signifia 
aux électeurs de Saxe et de Brandcboiu-g qu’ils préparassent des 
vivres et des munitions pour ses troupes, les assurant qu'eu faveur 
de ce service, il modifierait ;i leur égard son édit de restitution. 

Pendant que la diète de Ratisbonne déplorait en beaux dis- 
cours les malheurs de fAllemagne, et (|u'ellc délibérait sur les 
moyens de la ilélivrer de tant de maux et surtout de l’invasion 
du roi de Suède, Gustave-Adolphe, qui ne perdait pas sou temps 
eu paroles inutiles, s’empara de toute la Poméranie. 11 mit gai-ni- 
son à Stettin, et chassa de ce duché Torquato Conti, qui com- 
mandait les ImpériaiLx. Ce général, chassé de la Poméranie par 
les Suédois, se retira par la Nouvelle-Marche, et s’établit avec scs 
troupes auprès de Francfort-sur-fOder. 

Gustave-Adolphe, maître de la Poméranie, fit un tiaitc avec 
le duc Bogislas, dans lequel il fut slipidé que, si quehju’uu venait 
à disputer la succession de la Poméranie à félecteur de Brande- 
bourg après la mort du duc, ou que la .Suède ne fût pas entière- 
ment indemnisée des frais de. la gueri'e, cette province resterait 
en séquestre entre les mains de (iustave- Adolphe. 

Les protestants, encouragés par l’approche du roi de Suède, 
iG.ti. tinrent une asscmldée à Leipzig, où ils délibérèrent sur leurs 
intérêts. 

La ville de Magdebourg s’étiiit déjà alliée avec hd, et avait 
accordé à ce prince le passage sur sou pont de. l'Elbe. Eu consé- 
quence de cette alliance, elle cha.ssa les Impériaux du plat pays; 
mais Tilly revint à la tête de son année, cl mit dev;mt cette ville 
ce blocus si fiuncux ilans fhistoire. 

" Oiifclavc -Adolphe jeta l'aiurc, le juin, près de la pclilc île de Uuclen ■ 
ce ne fut que le lendemain qu’il dêhaequa à Usedom. 
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Los électonrs de Rrandebourç et de Saxe, désapproiivanl la 
eondiiite des Magdeboiirgeois, résolurent de se tenir constamment 
.;ittacbés à rEmpercur, et d’assembler leiu’ arrière-ban pom’ s’op- 
poser aux Suédois. 

A l’approche de Gustave- Adolphe, l’Electeur lit élever à la 
bâte qucl(|ucs ouvrages de terre devant les portes de Berlin; il fît 
planter cpielques canons sur les remparts; manquant de tronj)es 
et n’ayant pas eu le temps de rassembler l'arrière-ban, il obligea 
les boiu-geois à monter la garde et à veiller à la sûreté de la ville. 

Cependant Gustave-Adolphe tr.aversait la Marche, et courait 
au secours du duc de Mecklenbourg. Ce roi , aussi politique que 
brave, fit observer à ses troupes une discipline exacte; il avait 
dessein d’engager tous les protestants dans ses intérêts, publiant 
partout qu’il n’était venu en Allemagne que dans l'intention de 
délivrer les princes du joug que l’Empereur leur imposait, et siu- 
lout pour défendre la liberté de la religion. La France et la Suède 
avaient le même intérêt de s’opposer <au despotisme de la maison 
.d’Autriche: elles s’allièrent bientôt; et leur traité, entamé long- 
lemps auparavant, fut conclu à Barvvalde. 

Les Impériaux, dont les forces étaient divisées, songèrent à 
,se joindre pour tenir tête aux Suédois. Tilly laissa quelques 
troupes qui continuèrent à bloquer Magdehourg, et marcha avec 
le gros de scs forces à Francfort-sur-l’Oder, où il se joignit avec 
Torquato Conti; il traversa ensuite l’Electorat, pour attaquer les 
Suédois, qui faisaient des progrès dans le Mecklenbourg. Mais la 
fortune de Gust.avc-Adolphe av.ait un ascendant marqué sur celle 
du général impérial : le roi de Suède quitta le Mecklenbourg; il 
passa roder à Schwedt; il prit Landsberg en passant, et mit le 
siège devant Francfort, que sept mille Impériaux défendaient; 
il prit la ville et une nombreuse artillerie qui y était gardée; il 
s’empara encore de Crossen; et puis il tourna brusquement vers 
Berlin, pour secourir Magdebourg, que Tilly était revenu assiéger 
en personne. 

Lorsque Gustave -Adolphe arriva à Copcnick, il demanda h 
l'Electeur qu’il lui remît les forteresses de Spandow et de Cüstrin, 
sous prétexte d’assurer sa retraite, mais véritablement dans l’in- 
tention d’engager malgré lui George-Guillaume dans ses intérêts. 
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L’Électeur, étonné de cette proposition singulière, ne put se ré- 
soudre à l'ien; les ministres proposèrent une entrevue enti'e ces 
deux princes. George -Guillaume alla au-devant du Roi, à un 
quart de mille de Berlin; l’entrevue se lit dans un petit bois: 
l'Electeur y trouva le Roi, escorté de mille fantassins et de quatre 
canons. Gustave-Adolphe réitéra les propositions qu’il avait déjà 
faites à George -Guillaume; l'Électeur, jeté dans le plus cruel 
embarras, ne sachant à quoi se déterminer, demanda une demi- 
heure pour consulter ses ministres. Le moiiiu-que suédois s’entre- 
tint, en attendant, avec les princesses et les dames de la eour. 
Les ministres de George-Guillaume, après avoir donné leur avis, 
en revenaient toujours à ce refrain : i Que faire? ils ont des ca- 
nons. » Après avoir longtemps délibéré et rien conclu, on pria le 
roi de Suède de se rendre à Berlin. Gustave-Adolphe entra dans 
cette capitale avec toute son escorte : deux cents Suédois mon- 
tèrent la garde au château de Berlin; le reste des troupes fut logé 
chez les bourgeois. Le lendemain, toute l’armée suédoise se campa 
aux portes de la ville; et fÉlecteur, qui n’était plus le maître . 
chez lui, consentit à tout ce que voulait le roi de Suède. Les 
troupes suédoises qui occupèrent les forteresses de Cüstrin et de 
Spandovv, prêtèrent serment à fElecteur; et le Roi lui promit de 
lui remettre ces places, dès que le besoin qu'il en avait serait 
passé. Gustave- Adolphe s’avança au delà de Potsdam; et les 
Impériaux, <jui tenaient Brandebourg et Rathenow, se replièrent 
à son approche sur l’armée qui faisait le siège de Magdebourg. 
L’électeur de Saxe refusa aux Suédois le passage sur le pont de 
l’Elbe à Wittenherg; ce qui empêcha Gustave de secourir la ville 
de Magdebourg, comme il en avait fintention. 

Cette malheureuse ville, que ’Wallenstein ni Tilly n’avaient 
pu prendre par la force, succomba à la lin à la ruse. Les Impé- 
riaux avaient entamé une négociation avec les Magdebourgeois, 
par l’entremise des villes anséatiques. Ils affectaient, pendant ces 
pourparlers, de ne point tirer sur la place. Les Magdehom-geois , 
crédules et négligents à la fois, s’endormirent dans cette sécurité 
apparente. Les bourgeois qui avaient fait de nuit la gai'dc sur le 
rempart, se retiraient vers le matin en grande partie dans leurs 
maisons. Pappeuliciin , qui d’uigeait le siège, et qui était avancé 
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avec ses attaques jusqu'à la contrescarpe du fossé, s’en aperçut 
et en profita; il lit ses dispositions; et un matin, que peu de 
monde était sur le rempart, il donna quatre assauts à la fois, et 
se rendit maître des remparts sans grande résistance. En même 
U'injis les (Jroales, (jui côtoyaient fElbc, dont le lit était bas 
alors, la longèrent sans trop s’éloigner des bords, cl prirent les 
ouvrages à revers, l'illy, maître des canons du rempart, les lit 
iliriger de façon (pi’ils enlilaicnt les rues; et le nombi-e des Impé- 
riaux, <|ui anguicnluit à tout moment, rendit enfin inutiles tous 
les efforts fjue les hafiitants auraient pu faire. Cette ville, une 
des plus anciennes et des plus florissantes de r,\llcmagne, fut 
prise ainsi lor.squ’ellc s'y attendait le moins , et fut barbarement 
livrée trois jours de suite au pillage. 

Tout ce ipie peut inventer la licence cffi'énée du soldat, lorsque 
rien n’arrête sa fureur; tout ce que la cruauté la plus féroce inspire 
aux hommes, lorsqu’une rage aveugle .s'enqmrc de leurs sens, fut 
commis alors par les Impériaux dans cette ville désolée : les sol- 
dats attroupés, les armes à la ni.iin, couraient par les rues cl 
massacraient indifféremment les v ieillards, les femmes et les en- 
fants, ceux ipii se défendaient et ceux qui ne leur faisaient point 
de résistance; les maisons ét.aient |)illées et saccagées; les rues, 
inondées de sang et couvertes de morts. On ne voyait tpie des 
cadavres encore pal[)itauts, entassés ou étendus tout nus; les cris 
lugubres de ceux qu’on égorgeait et les cris fiu-icux de leurs as- 
sassins, se mêlaient d.uis les airs et inspiraient de l'horreur. Cette 
cruelle l ioiiclierie lit |iérir le plus grand nombre des citoyens ; il 
ne s’en sauva que quatorze cents, qui, s’étant enfermés dans le 
dôme, obtinrent leur grâce de Tilly. Aux massacres succédèrent 
les embrasements ; les flammes s’élevèrent de tous les côtés, et 
dans peu (llieures les maisons des particuliers et les édifices pu- 
blics ne formèrent qu’un même monceau de cendres; à peine 
sauva-l-on cent quarante maisons de cet incendie général. Douze 
cents filles se noyèient, dit-on, pour conserver leur virginité; 
mais ce sont de ces contes fabuleiLX qui auraient plutôt réussi du 
temps tl'llérodote ipie du nôtre. 

Toute f.'Ulcmagnc, amis et ennemis, plaignit le sort de cette 
ville, et déplora la lin funeste de ses habitants; la cruauté des 
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Impériaux fut d'autant plus en horreur, que l'histoire ne présente 
que peu d'exemples d’une aussi grande inhumanité. 

Après la perte de Magdcbourg, Gustave-Adolphe \nnt camper 
auprès de Berlin pour la seconde fois; il était outré de n’avoir pu 
sauver cette ville alliée, et il en rejetait la faute sin les électeurs 
de Brandebourg et de Saxe. George-Guillaume députa fEleclrice 
et toutes les princesses de sa com' au camp du roi de Suède, 
pour f apaiser; il s’y rendit enfin lui -même, et il accorda au roi 
tout ce qu'il voulut lui demander. Lorsque l'Electeur s’en re- 
tomna à Berlin, famiée suédoise le salua d’une triple décharge 
de canons. Comme ces pièces étaient chargées à halles et braquées 
vers la ville, il y eut beaucoup de maisons et de toits que les 
boulets endommagèrent; les habitants trouvèrent cette civilité un 
peu gothique et hérule. Le lendemain , l'armée suédoise passa la 
Sprée et défila par la -N-ille. 

L'Electeur excusa sa condtnte auprès de Ferdinand II, en lui 
représentant qu’il n’avait pas été en état de résister à la violence 
d'un prince puissant qui lui avait prescrit des lois à main armée ; 
rFlmperciu’ réj)ondit sèchement que les Suédois ne ménageraient 
pas plus les Marches, que n’avaient fait les Impériaux. 

L’électeur de Saxe, qui voyait prospérer les armes des Sué- 
dois, se rangea du côté de la fortune, et donna l'exemple à tous 
les princes protestants. Les Suédois rendirent à l'Electeur Span- 
dow et Güstrin; ils inondèrent ensuite la Basse-Saxe, entrèrent 
d.ans la MeiUe- Marche, et prirent le camp de Werben, poste 
d'une assiette admirable et situé au confluent de la Havel dans 
l’Elbe. Tilly, craignant pom’ Pappeulieim , qui avait été ohhgé 
de s'enfermer dans Magdcbourg, quitta la Thuringe, et vint à 
son secours. Il s’avança vers le camp du roi de Suède. Le génie 
hem'eux de ce prince, qui facilitait toutes ses entreprises, lui fit 
naître le dessein de surprendre l’avant-garde de Tilly, composée 
de trois régiments, que ce général avait trop aventurés. 11 exécuta 
ce projet lui -même, tailla ce corps eu pièces, après quoi il re- 
tourna dans son camp. Tilly, qui voidait laver cet affront, 
imuclia droit aux Suédois; mais fassiette du camp était si forte, 
et les dispositions du Roi, si bonnes, qu’il n’osa pas en courir le 
hasard. 11 manqua de vivres; et, se trouvant obligé de se retirer, 
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il tourna du côté de Halle, dans l’intention de forcer Leipzig et 
de contrain(b-e rélecleur de Saxe h quitter le parti des Suédois. 
Gustave -Adolphe, pénétrant son dessein, quitte son camp de 
Wcrbcii, passe l’Elbe à Wittenberg, se joint aux Saxons à Dii- 
ben, et fond sur les InipériaiLx , cpi’il défait totalement. Farmi la 
nombreuse artillerie ([uc le Roi prit aux ImpériaiLX dans cette 
b.’itaille de Leipzig, on remaripia be.aucoup de pièces aux armes 
de Brandebourg, de Saxe et de Lünebourg, rpic les Impériaux 
s'étaient appropriées. Tilly, après avoir laissé six mille des siens 
sur la place, s’enfuit en Thuringe, où il rassembla les débris de 
sa défaite. 

Notis ne suivrons point les Suédois dans le cours de leurs tri- 
omphes; il sufllt de savoir que Gustave -Adolphe devint l’arbitre 
de fAllemagne, et qu’il pénétra jusqu’au Danube, tandis que 
Baner, à la tête d’im autre corps suédois, chassait les Impériaux 
des évêchés de Magdebourg et de Halberstadt, et qu’il établissait 
dans ces pays ime régence au nom de son maitre. R ne resta aux 
Impériaux que la ville de Magdebourg, où ils avaient une forte 
garnison. 

Pendant que l'/Vllemagne était ravagée et pillée, Sigismond, iC.la. 
roi de Pologne, mounit, et Ladislas fut élu à sa place. 

Les Suédois, qui ne s’endormaient pas sur leurs lauriers, 
mirent le siège devant Magdeboiu’g; et Pappenhehn accounit du 
duché de Brunswic, où il éUiit, pour la secourir. Baner leva le 
siège à son approche; en même temps, le duc de Lünebourg, qui 
était allié des Suédois, vint joindre Baner avec une belle armée. 
Pappenheim , se trouvant trop faible pour résister à tant de forces, 
évacua la viUc de Magdebourg, et se retira dans les cercles de 
Westphalie et de Franconic, où la guerre le suivit. Les Suédois 
entrèrent à Magdebourg, et ils encouragèrent le peu qui restait 
de ses anciens habitants, à relever les mm's de leur patrie. 

L’Empci'cur, que l'infortune de ses armes rendait plus doux, 
se servit d'un langage plus insinuant, alin de détacher les électcims 
de S.axc et de Brandebourg du parti des Suédois; mais ceux-ci 
avaient de fortes raisons pour en user autrement. L’électeur de 
Saxe se flattait qu’à la faveur de la supériorité qu’av:iient les 
Suédois, il pouiTait jouer im grand rôle dans l’Empire; et l’élec- 
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leur de Brandebourg, qui craignait également les Impériaux et 
les Suédois, ne sachant à quoi se déterminer, crut prendre un 
parti avantageux à scs Etats, en s’atUicliant à la fortune de Gus- 
tave-Adolphe, qui paraissait alors si Lien affermie; il envoya 
n»ême quelques faibles secours aux Saxons, qui poursuivaient 
en Silésie un corps d'impériaux, commandé par Balthasar de 
Maradas. 

L’Empereur, irrité du refus de ces princes et encore plus de 
l’irruption qu’ils faisaient en Silésie, voulut en marquer son res- 
sentiment : il envoya WaUenstein à la tête d’mic forte armée, 
pour s’emparer de ces deux électorats. Pappenheim quitta la 
Westphalie, et se joignit à WaUenstein. Comme le roi de Suède 
se trouvait alors en Bavière, ces deux généraux profitèrent de 
son éloignement: ils entrèrent en Saxe, et prirent Leipzig, Naum- 
bourg, Mersebourg, Halle et Giebiebenstein. 

Le roi de Suède apprend cette nouvelle, et accourt au secours 
de la Basse-Saxe : il arrive; il gagne la fameuse bataille de Liitzen , 
et perd la vie en combattant. Les Suédois, vainqueurs, crurent 
être battus, n’ayant plus leiu' héros à leur tète; et les Impériaux, 
quoique défaits, se croyaient victorieux, n’ayant plus Gustave- 
Adolphe à combattre. 

Ainsi finit ce roi qui avait fait trembler l’Empereur, qui avait 
rétabli la liberté des princes d'Allemagne, et auquel on ne peut 
reprocher d’autre défaut que trop d’ambition, qui est malheu- 
reusement celui de la plupart des grands hommes. Après sa mort, 
les Suédois chassèrent les Impériaux de la Basse-Saxe; et toutes 
les villes dont WaUenstein s’était emparé, furent reprises par 
l’électeur de Saxe. Oxeiistjerna prit la direction des affaires des 
i6.s:t. Suédois en Allemagne; et il conclut, au nom de la Suède, une 
aUiance à lleilbronn avec les cercles de Franconie, de Souabe, 
du Haut et du Bas -Rhin. 

Quoique l'Électeur ne fût pas de l’aUiance de Heilbronn, il 
envoya de nouveau quelques sccom-s à Ai'nim, qui commandait 
les troupes saxonnes en Silésie; toutes celles de l’FUecteur ne 
consistaient qu’en trois miUe cavaliers et en cinq mille fantassins. 
Lorsqu’il apprit que WaUenstein et Gallas rentraient en Silésie, 
il eonvoqua l’arxière-ban, ou plutôt il fit un armement général 
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(le tous scs .sujets; mais, comme il manquait de fonds pour les 
entretenir, il ne rassemlda jamais des forces assez nombreuses 
pour s’opposer à la violence de ses ennemis. 

Wallcnstein s’avança en Sil(5sie avec une armiie de fpiarante- 
cinq mille hommes; il amusa Arnini par des propositions d’ac- 
eoniniodement; il lui donna des jalousies sur la Saxe : mais 
tournant brusquement vers Steinau, il y d(;fit huit cents Suédois, 
s’emp.ira de Francfort, et envoya des partis qui désolèrent la 
PoiiKTanie et la Marche-Electorale. 11 somma Berlin de lui porter 
ses clefs : mais il apprit, d’un ciité, que Bernard de Weimar 
avait repris Ratisbonne, et de f autre, que neuf mille Saxons et 
Brandebourgeois s’avançaient vers lui; et, sans s’opiniâtrer dans 
ses projets, il se retira en Silésie, laissant une forte garnison à 
Francfort et dans (pielques autres villes. Arnim et Baner cou- 
vrirent Berlin avec leur armée. L’Electeur, assisté des troupes 
suédoises, se trouva à la tète d’une armée de vingt mille hommes, 
dont à peine la sixième partie lui appartenait. On a conservé le 
nom des régiments brandebourgeois qui étaient de celte armée, 
à savoir: Burgsdorff, V’olckmann, François - Lauenbotu’g « et 
Ehrentreich-Burgsdorff. Avec ces troupes, il se présenta devant 
Francfort, et mille Autrichiens en sortirent par capitulation ; la 
garnison impériale de Grossen en sortit le bâton blanc à la main. 

Pendant (jue Baner dirigeait les opérations militaires de la 
Suède, Oxenstjerna devenait l’âme des négociations. Ce chan- 
celier ayant trouvé avantageuse falliance qu’il avait faite, à Ilcil- 
bronn, avec les cercles de fEmpire, en proposa une pareille aux 
cercles de la Haute et Basse-Saxe. Elle se conclut effectivement 
à Halberstadt; et les électeurs de Saxe et de Brandebourg en 
devinrent les mend)res principaux. Ce ministre, voyant les ar- 
mées de Suède partout triomphantes et les princes de l’Empire 
alliés ou dépendants de la Suède, crut sa puissance si bien éta- 
blie, que rien ne pourrait désormais lui résister: dans cette per- 
suasion, il leva le masque dans l’assemblée qui se tint à Francfort- 

* Ce François Lauenboarg, chef, en iG34, d‘un régiment de cavalerie bran- 
debourgeois, est François-Charles, duc de Saxe-Lauenbourg, frère aîné du duc 
François-Albert, qui, immédiatement après la bataille de Lulien, passa du ser- 
vice suédois au service de rélecteor de Saxe , en qualité de feld-maréchal. 
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sur-le-Main, et il proposa que, pour dédommager la Suède des 
dépenses qu’elle avait faites en faveur des princes protestants, 
l'Empire lui eédât la Poméranie après la mort de son dernier duc. 

Cette proposition, soit dit en passant, était le vrai commen- 
taire du manifeste (jue Gustave -Adolphe avait piddié lorsqu’il 
entra en Allemagne. L’électeur de Brandebourg se trouva extrê- 
mement blessé de eette proposition d’Oxcnsljcrna, qui tendait à 
le frustrer de ses droits sim la Poméranie ; et l'électeur de Saxe , 
qui s’était flatté de gouverner l'AUemagne , était dans une. jalousie 
extrême du pouvoir de ce cbanceber et de la fierté qu’affectaient 
les Suédois. Le malheur voulut que, dans ces circonstances, 
l'archiduc Ferdinand et le Cardinal - Infant remportassent, à 
1634. Nordlingue, une victoire complète sur les Suédois; ce qui acheva 
d’ébranler des alliés qui avaient d’ailleurs , coirmie nous l’avons 
dit, de vérital)les sujets de mécontentement. 

L’Empereur, attentif à diviser l’Allemagne liguée contre lui, 
profita avec habileté des dispositions pacifiques de ces deux élec- 
teurs, et il fit avec ctix sa paix à Prague.® Les conditions de ce 
iC35. traité, signé le 20 de mars i 635 , furent: que le second fils de 
l’électeur de Saxe resterait administratem’ de Magdehourg, et 
que les quatre bailliages >4 démembrés de cet archevêché demeu- 
reraient eu toute propriété à la Saxe; l’Empereur promit à 
félecteur de Brandebourg de maintenir scs droits sur la Poméra- 
nie, et de ne plus revendiquer les biens d’église qu’il possédait; 
il confii'ina de plus les pactes de confraternité entre les maisons 
de Brandebourg, de Saxe et de Hesse. 

Après cette paix, les troupes impériales et saxonnes nettoyèrent 
les évêcbés de Magdebourg et de Ilalberstadt des Suédois <pii les 
infestaient; la ville de Magdehotug tint seule pour les Suédois. 
La Poméranie, le Meckleubourg et la Vieille-Marche, se ressen- 
tirent de nouveau des troubles de la guerre : les Impériaux et les 
Saxons occupaient tous les bords de fEIbe et de la Havel; mais 

* L’Empereur fît sa paix à Pra^e le ao (3o, nouv. style) mai iG35, mais 
seulement avec la Saxe. On fit, «lans le traité, la résen'c que (icor^c-ttuill.'iunic 
aurait la liberté d'y aceeder : après eu avoir reçu communication par rrlcclcur 
Jeau-George de Saxe, il y accéda en elTet à Cüla-sur-la*Spréc, le 39 juillet iG35. 

U Querfori) Jüterbog, Uock [Bourg] et Dahme. 
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cela n’empécliait pas les Suédois de faii'c des courses bien .avant 
dans le pays, et de pousser même leurs partis jusqu’à Oriuiien- 
bom'g. 

Bauer, pom' éloigner la guerre de la Poméranie, qu’il voulait 
conserver à la couronne de Suède, assembla son aimée à Ratlic- 
now, et marcha par Wittenberg à ITallc, espérant encore de dé- 
livrer la garnison suédoise de Magdebourg, que les Impéri.aux 
tenaient extrêmement pressée. L’électeur de Saxe accourut en 
Misnic, où il se joignit à lui corps d'impériaux que Morosini 
eonummdait. La guerre s’arrêta longtemps aux bords de la Saale; 
les Saxons contraignirent cependant Bancr à se retirer, et les Im- 
périaux jirircnt Magdebom'g. Bauer passa par le p.ays de Lüue- 
bourg, et revint dans la Marche; Wrangcl le joignit .avec un 
rcid’ort de huit mille hommes : ils surprirent et l’orcèrent Bran- 
debourg et Ralhenovv, où il y .avait garnison impériale. Ainsi ce 
mallieureux électorat devenait la proie du yircmier occup.anl; 
ceiLv qui prenaient le nom d’amis, île même que ceux ipii se di- 
saient ennemis décl.arés, en tir.aient des contributions exorbitantes, 
pillaient, saccage.aient , dévast.aient le pays, et y fais.aient les 
maîtres pendant qu’ils y étaient : toutes les villes situées le long 
de la Havel lurent, en moins de six semaines, deux fois pillées 
par les Suédois, et une fois par les Impériaux. Cette désolation 
était miiversellc; le pays n’était pas ruiné, mais il était abîmé 
totalement. 

La fatalité de ces temps fit que la fortime ne se déclara jamais 
entièrement jionr un p.arti, et que, sentblant vouloir perpétuer la 
guerre, elle relevait inopinément ceux qu’elle avait abattus, et 
rabaissait ensuite ceux qu’elle avait relevés. 

La manière dont on faisait la guerre alors, ét.ait différente de 
celle dont on la fait à présent : les princes ne faisaient que rare- 
ment de grands efforts pour lever des troupes; ils entretenaient, 
en temps de guerre, ime ou, selon leur puissance, plusiems ar- 
mées; le nond)ie de chacune ne passait pas d'ordinaire vingt- 
quatre mille hommes; ces troupes vivaient du p;»ys où elles 
étaient employées; elles cantonnaient ordinairement, et ne cam- 
paient que lorsqu'elles voulaient donner bataille, ce qui lem‘ ren- 
dait les sidvsistances faciles. Lorsque l’Empereiu’ ou le roi de 
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Suède voulaient exécuter quelque grand projet, ils joignaient 
deux armées , au moyen dcsijueUes ils gagnaient la supériorité. 
Les généraux dont les coi’ps étaient les plus faibles , ayant com- 
paré les forces des emiemis avec les leurs, se retiraient sans com- 
battre; et comme ils vivaient également partout à discrétion, il 
leur étiiit indifférent (fabandonner un pays, parce qu’ils en trou- 
vaient toujoiu’s un autre k piller. Cette méthode prolongeait la 
guerre, ne décidait rien, consommait plus de monde par sa durée 
([ue celles d'à présent; et la rapine et le brigandage des troupes 
dévastaient totalement les ])rovinccs qui servaient de thé,âtre de 
guerre aux armées. 

ifi36. Bancr remporte une victoire, à Wittstock, sur les Impériatix 
et les Saxons : les Suédois repremient tout d’un coup la supério- 
rité; les troupes battues et fugitives ne s’arrêtent <[u’à Leipzig. 
Les Suédois inondent la Marche de nouveau; VVrangel entre à 
Berbn, et y met cin<| compagnies en garnison; après quoi il re- 
demande à fElectcur scs forteresses. George- Guillaume, (|ui 
s’était retiré k l’eitz, lui réjwndit <|u’il s’abandonnait k la dis- 
crétion des Suédois, mais i|ue les Impériaux étaient maîtres de ses 
places, et qu’il n’en pouvait pas disposer. Wrangel prit ses quar- 
tiers, et hiverna dans la Nouvelle -Marche. 

1637. Dans ce temps mounit Ferdinand II, ce lier oppresseur de 
l’Allemagne. Son fds Ferdinand 111, qu’il avait fait élue roi des 
Romains, lui succéda, conmic si ce trône avait été héréditaire. 
Bogislas, dont la famille avait possédé le duché de Foméranic 
pendant sej)t écrits ans, moiuut de meme pendant ces troubles, 
et avec lui s’éteignit toute sa maison. Les armées suédoises, mai- 
tresses de la Poméranie et des Etats du Brandebourg même, em- 
pêchèrent rElectciu de faii'C valoir scs droits sur ce duché; il sc 
contenta d'envoyer un trompette aux états delà Poméranie, pour 
leur ordoimcr de traiter les Suédois comme des ennemis. (Jette 
ambassade singulière n’eut aucmi clfel; sans doute que l’Élec- 
teur SC servit tl’mi trompette, k cause qu’il crut tpi’il passerait 
plus lacilement (ju’mi hoimuc de condition k travers les troupes 
suédoises. 

Cependant les Impériaux, sous les ordres de llalzfeld et de 
Morosini, chassèrent Bancr de la Saxe, le poussèrent au delà de 
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Schwedt, et reprirent Ijanilsberfj. Klitzing, à la tête des Saxons, 
nettoya en même temps la Marche et les bords de la Havel, et 
délivra ce pays des Suédois. La guerre, qui voyageait d’une pro- 
vince à l’autre, se ti'ansporta de nouveau en Poméranie, où les 
lmj)ériaux lurent joints par trois mille Hongrois. La Poméranie 
eut le sort des Marches : exposée aux mêmes brigandages, elle fut 
pi'ise, reprise, brûlée et ruinée. 

Alors la fatalité voulut que les Suédois reçurent de puissants 
secours; ce qui leur domia le moyen de contraindre les Impé- 
riaux à fuir devant eux jusqu’en Bohême. Mais quebpies revers 
<(u’éprouvassent les troupes autrichiennes, rien ne fut eapable de 
détacher les électeurs de Bi-andebourg et de Sa.xc de l’alliance 
«pi'ils avaient faite avec fEmjtereur. 

Les Suédois j)ariirent pour la quatrième fois devant les portes 
de Berlin, et ([uatre cents Braudehourgeois évacuèrent la ville à 
leur apfu'oehc. L’Electeur, pour se venger des maux (pie les Sué- 
dois faisaient souffrir à l'Electorat, pi-ojeta une diversion : quatre 
mille Prussiens entrèrent en Livonie, et y firent quelques ravages; 
mais négligeant de s’emp;u'er des villes pom' y assmer leur éta- 
blissement, ils abandonnèrent promptement leiu-s conquêtes, et 
leur expédition devint inutile. Les Suédois firent ressentir à la 
Marche, les pertes qu’ils avaient faites en Livonie; ils surprirent 
à Bernait tpiinze cents Brandebourgeois que Burgsdorff comman- 
dait. Dcvvitz prit la route de la Silésie; et Bauer saccagea la 
.Saxe et le pays de Halberstadt. 

■\xel Lilje, qui commandait à Berlin, serra Spandow de jirès, 
et blo(|ua légèrement Ciistrin, où l'Electeur s’était retiré avec sa 
cour fugitive. Dans ces temps, les états de Poméranie se tinrent, 
et fElecteiir y envoya des députés. Les états ne favorisèient 
point les Suédois; et les envoyés de f Electeur à la diète de Ratis- 
bonne, y tiiu'cnt la place des ducs de Wolgast et de Stettin. 

Comme les états de la Prusse devaient se tenir cette année 
à Ktinigsberg, George- Guillaume s’y rendit pour y solliciter le 
jj.aycmcnt de cjuebpies subsides arriérés : mais il moiu’ut à Kiinigs- 
berg, le de décembre,» laissant à son fils Frédéric- Guillaume 
un pays désolé dont ses ennemis étaient en possession, peu de 
» Le 21 novembre (i décembre, nouveau style). 
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troupes, des alliés dont rairecliou était équivoque, et presque 
aucune ressource. 

On ne saurait, sans blesser les lois de l’écpiité, charger George- 
Guillaume de tous les mallicui s qui arrivèrent pendant sa régence. 
S'il fit des fautes capitales, elles consistèrent en ce (pi’il plaça sa 
confiance dans le comte de Schwart/.enberg, qui le traliit, et c|ui, 
selon quelques historiens, avait formé le projet de se faire lui- 
mèiuc élcctem' de Brandebourg : o il était catliolique; il avait tou- 
jours tenu le jiaiti de l’Emperem-; et il se flattait d’autant )>lus 
de sa protection, (jue les forlci-esses de l Elcctorat avaient été 
livrées à l’Empereur-, auquel les commandants avaient prêté ser- 
inent. On doit sm-toul reprocher à ce prince de n'avoir pas levé, 
avant que la guene vînt ravager ses Etats, un corps de vingt 
mille hommes, (|u'il était en état d’entretenir : ces troupes auraient 
servi à soutenir scs droits sur la succession de Glèves, et plus uti- 
lement encore à défendre ses |»rovinces. Si fJîdecteur avait été 
armé de la sorte, Mansfeld et fadministralcur de Magdebourg 
n’aur;iient ]>as entrepris, comme ils le firent, de traverser l’Elec- 
lorat: fempereur Ferdinand U se serait empressé de lui témoigner 
des égards, et il n’aurait déjicndu que de lui de devenir ou l’allié 
QU 2*QmiQnii des Suédois, au lieu d etre 1 esclave du piciniei* venu , 
conmie il le fut. 

Dès lors que George - Guillaume ne prit pas ces mesures, la 
complication bizarre des conjonctures ne lui laissa plus que le 
choix des fautes : il fut obligé d’opter entre les Impériaux et les 
Suédois; et coimuc il était faible, scs alliés furent toujours ses 
maîtres. 

Le zèle avec lequel fEmpereur persécutait les protestants, son 
laineux édit de restitution, les vues qu’il avait sui- faiclievèché 
de Magdebourg, cl surtout la manière dcspoti<iuc dont il voulait 
gouverner l’Allemagne, ne pouvaient inspirer à fElcctem- iprc 
de rdloigncment poiu- ce prince. D’im autre coté, les dangers 

Oulre VEnchaîimre, le Uoi scmWe avoir mis à iiiofil l'avis écrit, donne, 
au mois d'août l^ 5 n, par M. de llcrUbcrg, ,lcpiiis minislrc d'Etat, sur celle 
iiueslion : Si ScliwarUcnljcig avait muliitiomic la dignité électorale? Quoii|u'il 
en soit, dans l'exemplaire unique, imi>rimé on 1751 pour être soumis à Voltaire , 
ce passage était ainsi conçu : ■ qui .avait loriiié des projets au-dessus de 1 ainbi- 
• lion et des vœux d'un particulier. • 
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qu'il y avait à s’allier avec une puissance ctranj;ère, les pillages 
inouïs que les Suédois exerçaient dans les pays de Rrandcboui'g, 
la fierté d’Oxenstjerna, et le dessein que cette couronne avait 
formé d’acejucrir la Poméranie, empêchaient George-Guillaume 
d'entrer dans l'alliance des Suédois : il appréhendait de plus (pi'ils 
ne se servissent de lui, comme d’un instrument principal, pour 
lui arracher la succession de la Poméranie. En certains temps, 
révolté contre la dureté de Ferdinand II, il se jetait, comme par 
désespoir, dans les bras de Gustave-Adolphe; et dans d’autres, 
poussé à bout par les projets d’üxenstjerna, il recherchait l’appui 
de la cour de Vienne. Dans une incertitude continuelle, sans force 
et sans puissance, il tournait de gré ou de foi'ce du côté du plus 
fort; et la fortune, qui passait tous les jours des armées impé- 
riales aux suédoises, et des suédoises aux iiiq>ériales , se plut 
;i rendre ce prince la victime de sa légèreté : de sorte que les 
alliés n’cur'cnt jamais des avantages assez suivis pour le protéger, 
comme ils f auraient dù, contre les entreprises de leurs ennemis 
communs. 
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Frédéric -Guillaume iiarjuil. à Berlin le 6 de février» 1620. 11 
était dif^ne du nom de Grand (|ue scs peuples et ses voisins lui 
ont donné d’une commune voix. Le ciel l’avait formé exprès pour 
rétablir, par son activité, l’ordre dans un pays où la mauvaise 
administration de la régence précédente avait mis une confusion 
totale, afin d’être le défenseur et le restaurateur de sa patrie, 
l'honneur et la gloire de sa maison. Le mérite d’un grand roi 
était uni en lui à la fortune médiocre d’un électeui'; au-dessus 
du rang cpi’il occupait, il déploya dans sa régence les vertus d’une 
âme forte et d’un génie supérieur, tantôt tempérant son héro'isnie 
par sa prudence, et tantôt s’abandonnant à ce bel enthousiasme 
qui enlève notre admiration. 11 rétablit ses anciens États par sa 
sagesse, et en acquit de nouveaux par sa politique. 11 forma ses 
projets, et lui-même les mit en exécution. Les effets de sa bonne 
foi fiu'ent (jii’il assista ses alliés, et les effets de sa valeur, qu’il 
défendit ses peuples. Dans les dangers imprévus, il trouvait des 
ressources inopinées; et dans les petites choses, comme dans les 
affaires importantes, il parut toujoius également gratid. 

L’éducation de ce prince avait été celle d’un héros : il apprit 
à vaincre dans un âge où le commun des hommes apprend à 

« Le 16 février, nouveau sljle. 



Digüized by Google 



FRÉDÉRIC -GUILLAUME LE GRAND ÉLECTEUR. 5i 

bégayer ses pensées. Le camp de Frédéric-Henri d'Orange lut 
son école militaire; il assista aux sièges des forts de Schenk cl 
de Bréda. 

Schwart/.enberg, ministie de George-Guillaume, connaissant 
l'esprit transcendant du jeune prince, l’éloigna de la cour de son 
père, et le tint en Hollande autant qu’il le put, ne sentant pas ses 
t crins assez, pures pour (pi’elles soutinssent l’e-vamen d’un sur- 
veillant aussi éclairé. Le jeune pi'ince \ inl cependant trouver son 
père, malgré le ministre; et il lit avec l’Electeur le toyage de 
J’riissc, oii la mort de George- Guillaume le mit en possession de 
ses Etats. 

Frédéric -Guillaume avait vingt ans lorsqu'il parvint à la ré- 
gence; mais scs provinces étaient en partie entic les mains des 
Suédois, qui avaient fait de l'Electorat un désert alTi-eux, où fou 
ne reconnaissait les villages que par des monceaux de cendres qui 
empècbaient l'herbe d'y croître, et les villes, que ]>ai' des dé- 
combres et des ruines. Les duchés de la succession de Clèves 
étaient en proie aux Espagnols et aux Hollandais, qui en tiraient 
des contributions exorbitantes, et qui les pillaient sous prétexte 
de les défendi'c. La Prusse, que Gustave- Adolphe avait envahie 
peu de temps auparavant, saignait encore des plaies qu’elle avait 
reçues durant cette guerre. 

Dans des conjonctures aussi désespérées, où son héritage était 
envvahi par tant de souverains, prince, sans être en possession de 
ses pro\ inces, électeur, sans en avoir le pouvoir, allié, sans avoir 
d’amis, Frédéric- Guillaume commença sa régence; et dans celle 
premièiu jeiines.se qui, étant l'âge des égarements, rend à jieine 
les hommes capables d’obéissance, il donna des manpics d'une 
sagesse consommée et de toutes ces vertus qui le rendaient digne 
de commander aux hommes. 

Il commença par établir de l'ordre dans ses finances; il pro- 
portionna sa dépense à sa recette, et se défit des ministres dont 
la mauvaise administration avait le plus contribué aux malheurs 
de ses peuples. Le comte de Schwartz.enberg, qui voyait son au- 
torité limitée, se démit de lui-même de ses emplois : il était gou- 
verneur de la Marche, président du conseil, grand chambellan et 
gland commandeur de Malte. 11 avait réuni sur lui toutes les 
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cliarçcs imporlanles; il était plus souvcraia que son maître; et 
t’(»inme il avait été une créature de la maison d'Autriche, il se 
réfu^çia à V ienne, oîi il mourut la même année. ■■■ Son fds, qu'il 
a^ail fait élire coadjuteur de l'ordi-c et de la commanderie de 
Malte, ne fut point reconnu par l'ElecIciir; ce jirince. lui lit de 
plus restituer tous les bailliages appartenant là l'Etat que le comte 
son ]ière s’était appropriés. 

Aprî's la mort de ce comte, fElectenr envoya le baron de 
BurgsdorlTà Spandow et à Ciistrin, pour apposer son scellé sjir 
les effets du défunt : les commandants de ces forteresses refusèrent 
de lui obéir, sons prétexte (pi'ils ne dépendaient que de fEmpe- 
reur, aiupiel ils avaient prêté serment. Burgsdorff dissimula ; et, 
sans relever par d'inutiles paroles finsolencc de ce refus, il lit 
observer Roehow, commandant de Spandow, qu’il saisit un joiir 
«pie jiar imprudence il était sorti de sa forteresse. L’Electeur lit 
trancher la tète à ce sujet rebelle, eonnne il le méritait; •> et les 
commandants <le ses autres places, intimidés par cet exemple, se 
rangèrent incontinent à fobéissance. 

i6.{i. l.<adislas, roi de Pologne, donna finvestiture de la Prusse à 
Frédéric-Guillaume, qui la revut en personne, et s’engagea de lui 
[)ayer un tribut annuel de cent vingt mille florins, et de ne faire 
ni trêve ni paix avec lits ennemis de cette couronne. Le baron de 
iC.fi. Lüben reçut celle de l'Electorat de fempereur Ferdinand III; mais 
il n’obtint point celle des duchés de la succession de Elèves, parce 
ipic les différends pour cette succession n’étaient pas décidés entre 
les prétendants. 

Après avoir, satisfait à ces formalités, fElectenr ne pensa 
qu’atix moyens de retirer scs provinces d’entre les mains de ceux 
qui les avaient usurpées; il négocia, et sa politique le fit rentrer 
iG4i. dans la possession de scs biens. Il conclut une trêve '5 pour vingt 
ans avec les Suédois, qui éxacuèrent la plus grande partie de scs 

I..C comte de Schwartzenlier" ne sc dcmil pas de scs charges, mais mou> 
nit, de mort naturelle, revêtu de toutes ses dignités, le 4 (^4» nouv. style) mars 
1 O 41 , à Spandow. 

1» Le colonel i\îaurice- Auguste de Uochow lïil en ellct arreté, le la mal iG4i 
et condamné à in<u l ; mais il réussit a s'échapper. 

•5 A Stnckholiii; Cillic et f..euchtmar furent scls envoyés. 

Pour deux ans. 
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Etats; il paya cent quarante mille éeus '•> aii\ "arnisons suédoises 
qui tenaient encore qiiel<|ues villes, et leur fit livrer mille boisseaux 
(le Idé par an; il fit de même, un traité a\ec les Ifessois, qui lui 
remirent une partie du ]>ays de (ilèvcs dont ils s'étaient emparés, 
et il (d)tint des Hollandais l'évaeuation de quelipies autres ^illes. 

Les puissanees de fEunqie, enfin lassées d’une ;fucm' dont le 
poids s'ap[H*santissait, et qui de jour en jour devenait plus rui- 
neuse, sentirent toutes un même désir de rétablir la paix entre 
elles. I,es villes d’Osnabrüek et de >lünster furent choisies comme 1643. 
les lieux les plus propres pour ouvrir les eonférences; et Fi'édérie- 
Guillaume y envoya scs ministres. 

La multitude des matières, la eomplieation d(>s causes, tant 
d'ambitieux à eontenter, la relip;iou, les priVuninenees. le com- 
promis de l'autorité inqiériale et des libertés du corps germaniipie, 
tout ce chaos énorme à débrouiller oceupa les |déni|)otentiaires 
jusipi'.'i l'année lOAj, (pi’ils convinrent entre eux des articles |irin- 
cipaux de la paix. 

Nous ne ra|q)orterons point le traité de Wesipbalie dans tonte («47. 
son étendue, et nous nous contenterons de rendre compte des 
artieltxs de ce traité, ipii sont relatifs à cette bistoiie. Ea France 
ipii avait épousé les intérêts de la Suède, demandait ipie ce 
ro>aume conservât la l’oméranie, en dédommatîement des frais 
que la guerre avait coûtés ;i (înstave- Adolphe et à ses succes- 
seurs : et. (pioi(pie l'Eiiqiirc et fFilecteur rerusassent de se dé- 
sister de la Roméi'anie, on convint enfin ipie Frédéric - Guillaume 
céderait aux .Suédois la Poméranie citérieure. les îles de Riigen 
et de Wollin, les villes de Stettin, de («ar/,, de (iidlnow, et les 
trois embouchures de l'Oder; ajoutant <ptc si les descendants 
mâles de la ligne électorale venaient à matnpier, la Poméranie 
et la Nouvelle - .Marche retomberaient à la Suède, et (pi'en atten- 
dant il serait permis aux deux maisons de porter les armes de 
ces provinces. En équivalent de cette cession, on sécularisa en 
faveur de l'Fileeteur les évêchés de Halbersiadt , de Minden et 
de Gammin, dont on le mit en possession, de même <pie. du 
comté de llohnstein et de Regenstein; et il reçut l'expectative, 
sur farchevêché de Magdelnvurg, dont Auguste de Saxe était 

Qui font jïres de deux cent mil le éeus de notre monnaie. 
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alors adiniiiislrateiir. Quant à la religion, on convint que la 
luthérienne et la calviniste seraient désormais autorisées dans le 
Saint - Empire romain. 

648. Cette paix, qui sert de base à toutes les possessions et à tous 
les droits des princes d’Allemagne, dont Louis \1V devint le ga- 
rant, fut publiée l'année i64^. 

L'Electeur, dont on .avait ainsi fixé les intérêts, conclut l'année 
suivante un nouveau traité avec les Suédois pour le règlement des 
limites, et pour l'accpiit de quelques dettes, dont la Suède ne, 
voulut payer fpic le quart; ce ne fut que l'année i65o que fElee- 
torat, la Poméranie et les duchés de Clèvcs, furent entièrement 
évacués par les Suédois ® et par les llollandais. 

Le duc de Neuhourg pensa jeter alors les alTaires dans la même 
confusion dont on venait de les tirer avec tant de peine : il s’avisa 
de persécuter avec rigueur les protestants du duché de. .Iidiers et 
de Berg; sur <pioi Frédéric-Guillaume se déclara leur protecteur, 

6ÔI. et envoya son général Sparr avec quelques troupes sur le terri- 
toire du Duc, lui faisant en même temps proposer un accommo- 
dement par la médiation des llollandais. 

Charles IV, duc de Lorraine, prince errant et vagabond, chassé 
de scs Etats par la France, et qui avec un petit corps de troupes 
menait plutôt la vie d’un Tartaie tpie d’un souverain, vint dans 
ces entrefaites au secours du duc de Nciiboiirg. Sou arrivée pensa 
faire évanouir les dispositions pacificpies des ileux partis; on s’ac- 
corda cependant : quant à fordic des ]»nssessions, on s’en tint au 
traité de Wcstphalic; '7 et, (piant à la liberté de conscience., ,'i 
ceiLx qu’on avait faits depuis rannée i(ii a Juscpi'.'i l'année if)47. 

654. Dans ces teinj)s, il arriva en .Suède un événement dont la sin- 
gularité attira les yeux de, toute l’Europe : la reine Christine ab- 
diqua la couronne de Suède, en faveur de son cousin Charles- 
Gustave, prince de Deux-Ponts. Les politiques, qui n’ont resjn-it 
rempli que d'intérêt et d'ambition, condamnèrent beaucoup cette, 
reine; les courtisans, qui cherchent des finesses partout, débitaient 

a On ne fixa définitivement les frontières de la Poméranie que le i4 mai i6,5d ; 
U Poméranie ultérieure fut cvacucc par les Suédois dans le mois de juin de la 
même année. 

*7 I>es duchés de Clèvcs, de la Mark cl de Uavciisbcrg échurent à rKlccleur • 
Juliers, Berg et Ravcnslcin , au Duc. 
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que l'aversion quelle avait pour Charles-Gustave, qu’on lui vou- 
lait faire épouser, avait poussé eetle princesse à quitter la souve- 
raineté; les savants la louèient trop de ce qu'elle avait renoncé 
aux ^raiifleurs par amour de la philosophie : si elle avait été véri- 
tahlement philosophe, elle ne se serait point souillée du ineiirlre de 
.Monaldeschi, et elle n aurait point regretté, eoinmc elle le lit à 
Rome, les grandeurs qu'elle avait quittées. Aux yeux des sages 
la conduite de cette leine ne parut que hi/.arre; elle, ne méritait 
ni louange ni hlàiiic d avoir (piitté le trône : une action pareille 
n'acquiert de grandeur ipie par riinportanee des motifs qui la 
font résoudre, ]>ar les eirconstanees qui l'accompagnent, et par 
la magnanimité dont elle est soutenue. 

A peine Cliarles-Gusla\c fut-il monté sur le trône, tpi’il s’oc- 
cupa des moyens de se signaler par les armes. 11 s’en fallait de 
six ans que la trêve que Gusta\e- Adolphe a\ ait faite avec la l’o- 
loçne, ne fût expirée : son dessein était de porter .lean - (.lasimir, 
qui depuis fan ili48 avait été élu roi à la place de Ladislas, à 
lenoncer aux prétentions cpie la couronne de Pologne formait sur 
celle de Suivie, et à lui céder la Livonie. Frédéric- Guillaume, 
qui se déliait de (iharles- Gustave, pénétra dès lors <]uels étaient 
scs <lesscins; mais pour flatter ce prince, il termina par sa mé- 
diation les démêlés «pic la régence suédoise de Stade avait avec la 
ville de Rrême, relatifs aux libertés de cette ville anséatupie. 

Les Suédois, (pii puhliaient (pic leurs armements ne regar- 
daient (pic la Russie, demandcreiit à l'Electeur scs ports de l’illau 
et (le Memel, de même (pie Gustave -.Vdolphe a\ait demandé à 
George-Guillaume scs forteresses de Güstriii et de Spandovv. Les 
('onjoiietiires avaient hien changé depuis ces temps-là ; et le prince 
ampiel les Suédois s’adressaient, était hien un autre homme que 
George- Guillaume ; fEleeteur rejeta avec hauteur les demandes 
(|u'on lui avait faites avec indiscrétion, ajoutant (|iic si fintention 
du roi de Suède était positivement d’atta(pier la Russie, il s’en- 
gageait de fournir un corps de huit mille hommes pour cette 
guerre; d'aiilant plus (pie les progrès des Moscovites en l’olognc 
lui faisaient appréhender (pi’ils ne s’approchassent de ses fron- 
tières. Cette défaite artifieiense lit connaitre aux Suédois que 
rFdcctem- n’était ni timide ni dupe. 



i655. 
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Il avortil, cepL'iiilant la république de Pologne du daiigiT qui 
la menaçail; el eellc-là le pria de l'assister de son artillerie, »le, 
ses troupes el »le ses bous conseils. Cette prière lut sinvie d'uue 
andrassade, <[ui demanda sa médiatioti, afin de bâter son aceoni- 
niodeinenl avec la Suède; et cellc-ei, par une autre, qui le jiressa 
de fournir des subsides pour sidivenii' au.\ frais de la guerre. 
E'Eleeteur, qui eonnaissait les délibéialions tuimdtueuses deeelte 
républi(|ue, iueertaine dans scs rés(diitions, légère dans ses enga- 
gements, prête à faire, la guerre sans en avoir préparé les moyens, 
épuisée par la rapine des grands et mal obéie par .ses troiqtes, ré- 
jiondit (pi'il ne pouvait pas sc eliarger des nudiicurs qu’il appi'é- 
bendait, ni saerilier le bien de ses provinees pour sauver celte 
républi(pie, (|ui paverait scs services d’ingratitude. 

Afin d’assurer la tran([uillilé de ses Etats à la veille d’une guerre 
|iiête à s'allumer, il lit avec les Hollandais une alliance défensive, 
ipii devait ilurer buil ans; il recberclia l’amitié de Cromwell, cet 
usurpateur heureux ipii, sous le titre <le protecteur de sa patrie, y 
exerçait un despotisme absidu; il essaya de se lier avec Louis XIV, 
(pii, depuis la jiaix de Westphalie, était devenu l'arbitre de l’Eii- 
j'ope ; il llalta de meme la liaiiteur de Kc.rdinand 111, alin de l’en- 
gager dans ses intérêts : mais il ne reçut en réponse que de ces 
vaincs jiarolcs dont la politc.sse des ministres assaisonne l’âprclé 
des refus; Ferdinand III augmenta scs troupes, el fltlectcur suivit 
son exemple. 

Les soupçons ipie l'Electeur av ail eus des desseins de la Suède, 
ne lardèrent pas à se confirmer: un corps de Suédois, commandé 
par le général de Wiltenberg, traversa la Nouvelle - iMarclic sans 
en avoir fait la réquisition, et marcha vers les frontières de la 
Fologiie : à peine Sleiiboek altaipia - 1 -il ce rovaume. ipie deux 
palatiiiats de la Haute -Pologne se rendirent à lui. 

Comme tout l’effort de la guerre se [lorlait du coté des fron- 
lières de la Prusse, l’Electeur y inarclia à la tête de ses troupes, 
aliii d être plus à portée de prendre des mesures, et de les exé- 
cuter avec promptitude. Il conclut à Marienbourg une, alliance 
défensive avec les étals de la Prusse polonaise, (pii roula sm' un 
secours mutuel de ipiatrc mille hommes ipie sc promettaient 
les parties confédérées, el sur rentrclien des garnisons brande- 
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bourgeoises dans Mariciibourg, Grandeur, et quelques autres 
villes. 

Les Suédois n’étaient pas alors les seuls ennemis de la Po- 
logne : le. C/.ar avait pénétré jus(pi‘en l.ilbnanie des rannée pré- 
eédente. Cette irruption avait pour préte.xle l'omission frivole de 
(pieltpies litres <pie la chaneellerie polonaise, avait oublié tle donner 
an Czar; et il était bien étrange qu'une nation qui ne savait peul- 
èlre pas lire, fit la guerre k ses voisins [>our la vétille grammati- 
cale d’une adresse tle lettre. 

Cependant les Suédois, profilant de l’embarras de leurs enne- 
mis, faisaient des progrès considérables; maitres de la Prusse, 
ils y prirent des quartiers en s’approchant de Konigsberg. Ces 
entreprises rendaient la situation de l'Electenr plus dure dejonr 
en jour; il touchait au moment qu’il ne pouvait plus consener 
sa neutralité sans e.xposer la Prusse à une ruine inévitable. Comme 
les Suédois lui avaient fait à plusieurs leprises des pro|)ositions 
avantageuses, il s’attacha h leur fortune, et conclut à Kiinigsberg 
son traité avec celle couronne, par lequel il se reconnaissait vassal 
de la Suède, et lui promettait hommage de la Prusse- Ducale, à 
condition (pi’on séculariserait févêché de Warmie en sa faveur. 
Pour fortilicr son parti, Frédéric -.Guillaume entra en alliance 
avec Louis XIV, qui lui garantit ses provinces situées le long du 
Rhin et du Wéscr. 

Il changea depuis, à Marienbonrg, son traité avec les Suédois 
eu alliance offensive. Le Roi et l'Eleeleur eurent ensuite, une en- 
trevue en Pologne, oii ils convinrent des projets de leur cam- 
jiagiie, et surtout des moyens de reprendre Varsovie des mains 
des Polonais, <pii venaient d’en déloger les troupes suédoises. 
L’Eleeleur marcha ensuite par la Ma/.ovie, et joignit l’armée 
suédoise au conlluent du Bug et de la VHstule; les alliés passèrent 
le Bug en meme temps ipie l'armée polonaise passa la \ istule à 
Varsovie, de .sorte ijii'il n’y avait plus d'obstacle qui les séparât. 

Les ministres de France, d’Avaugoiir et de Lomhrcs, se flat- 
taient de concilier les esprits par le moyen de leurs négociations; 
ils passèient pour cet cfl’et souvent (fini camp à l’autre : mais les 
Polonais, fiers de leur nombre,'^ méprisant les alliés, dont les 
>* Us av.iicnt quarante mille conibattanis. 
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forces ne inonlaicnt qu’à sci7.e mille hommes, rejetèrcnl avec 
insolence toutes les proposilions que leur firent ces médiateurs. 

L’armée polonaise était dans un camp retranché : sa droite 
s'étendait vers un marais; et la ^'istulc, qui eoulait en ligne trans- 
versale de leur dos vei's leur gauche, couvrait en même temps 
cette aile. rdiarlcs-Giistavc et Frédéric -Guillaume marchèrent 
à eux le. 28 de juillet, de grand matin. 

l,c Roi, <pii menait la première colonne, passa lui petit hois, 
et appuya sa droite à la Yistule; mais le terrain était si étranglé, 
qu’en se déployant il ne pouvait présenter à l'ennemi qu’un front 
de dou/.c cscadi'ons et de trois hataillons. Le camp des Polonais 
était fort de ce côté -là cl dilllcilc à attaquer, ce (pii obligea le 
Roi de rester en colonne, et la Jouinéc se passa en escarmouches 
et en canonnades. L'Electeur, i[ui commandait la gauche, laissa 
le hois (pie le Roi avait jiassé, sur sa droite; et comme la nuit 
survint, l'armée demeura dans celle position, sans repaitre et 
sans quitter les armes, jusqu'au retour de l’aurore. 

Le lendemain, a;), rFileclciir s’empara d’une, colline qui était 
vers sa gauche, d’où il découvrit, au delà de ce petit hois, une 
plaine propre à étendre ses troupes : il lit défiler sa colonne par 
sa gauche, en la déployant dans la plaine, et assurant son liane 
par six escadrons qui le conviaient. Les Tarlares apcrvurcnl ce 
mouvement, et attaquèrent l'iélecteur de tous côtés : mais ils 
furent rcpoussi's, cl son aile se forma cnlièiTinciil dans la plaine; 
sur quoi les Tarlares firent une nouvelle tentative, qui leur réussit 
aussi mal que la première, et ils se retirèrent eu confusion vers 
leur camp. 

Le Roi, voyant qu'il était impossible d'altaipier le retranche- 
ment des ennemis du côté de la \ isltile, se prépara à changer sa 
disposition. L’infanterie polonaise, qui faisait mine de sortir de 
son retranchement, le contint pendant un temps; mais (pielques 
canons, qu'il mit en hatlcric vis-à-vis des ouvertures de ce re- 
tranchement, firent un si grand effet, que toutes les fois (jiie les 
troupes polonaises essayèrent de déboucher, elles furent mises eu 
confusion, et contraintes if abandonner leur entreprise. Pendant 
ce temps, Charles -(îiislave, changeant son ordre de bataille, 
» Le 18 de juillet, vieux style. 
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relira ses troupes par le bois qu'il avait passé la veille, et vint 
se former sur la plaine, à la gauche des troupes que l’Electeur 
avait déjà déployées. 

L’armée polonaise sortit alors de son retranchement par sa 
droite, et forma un front supérieur à celui des alliés; elle avait 
disposé toute sa cavalerie sur sa droite, <pic couvrait un village, 
garni (f infanterie, qui était flanqué et défendu par une hatterie 
[)lacéc sur une éminence. Le roi de Suède se porta avec sa gauche 
sur leur flanc droit; aussitôt les Polonais mirent le feu au village, 
fahandonnèrent, et se rallièrent derrière un village plus en arrière, 
(pi’un marais coiorait. Le Roi les poursuivit, et leur gagna le 
liane pour la seconde fois; ce. qui produisit de la part des Polo- 
nais un nouvel Incendie de village, et une nouvelle retraite. Dans 
ce danger, la cavalerie polonaise fit un effort général : elle attaqua 
les alliés en flanc, en dos et de front, tout à la fois. Comme 
toutes les troupes étaient disposées pour les bien recevoir, la ré- 
serve repoussa ceux qui venaient par derrière; les troupes qui 
étaient dans les lianes, ceux «pii vinrent de ce côté-là; et le corps 
de bataille les mit en désordic après quchpies décharges, de sorte 
«pi'ils fuyaient de tous les côtés. La nuit déroba pour cette fois 
une victoire complété aux Suédois; ils attendirent sur le champ 
de. bataille, les armes à la main, que le jour vînt achever leur 
triomphe. 

Le lendemain, de bonne heuri', le roi de Suède, jugea à propos 
de changer son ordre de bataille : il forma ses deu.x premières 
lignes d'infaiileric, cl mit sa cavalerie sur la troisième, à l’excep- 
tion des cuirassiers et des dragons brandebourgeois, que fFilectcur 
mil à la «Iroite de scs troupes, trouvant foeeasion convenable de 
s’en servir. 

L’ennemi était demeuré en possession «fun bois situé vis-à-vis 
de la gauche; on y détacha une brigade d’artillerie, soutenue de 
cinq cents «’hevaux : après quelques déehai'ges de canons, la ca- 
valerie chassa l’ennemi du bois, cl les alliés le lirent occuper par 
deux cents fantassins. Cette opération était «fautant plus néces- 
saire, que tant que les ennemis restaient maîtres de ce bois, ils 
protégeaient leur cavalerie, de manière qu’on aurait pu difïicile- 
ment fcnianier. L’Electeur attaqua alors la cavalerie polonaise. 
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qui t'tail eu halaille sur uuc hauteur, la culbuta dans un marais 
qu’elle avait à dos, et la dissipa enlièreinent. L’infanterie ennemie, 
abandonnée de ses gens de cheval, et ayant perdu ses eaiious «les 
la veille, sans attendre les Suédois et les Brandeboiirgeois, s’en- 
fuit dans une confusion totale; elle jtassa en bâte la Vistule, dans 
un si grand désordre, que beaucoup de monde se noya; et ne se 
croyant pas même en sûreté derrière cette livière, elle abandonna 
V arsovie, qui se rendit dès le lendemain au.v vaiinpieurs. 

L’armée, polonaise perdit six mille hommes dans ces cond)ats 
différents; et les alliés, fatigués de tant de travaux, et exténués 
de n’avoir point pris de nourriture depuis trois jours, se trou- 
vèrent hors d'élat de poursuivre les vaincus. 

Jean- Casimir avait assisté en personne à la défaite de .ses 
troiq)es; la reine son épouse et quelques-unes des premières sé- 
natriccs de ce royaume en avaient été les .spectatrices du j)ont de 
la Vistule: mais elles ne .servirent «[u’à mulli|dier les cmbairas, 
la confusion et la honte d’une déroute totale. 

Après (pie l’armée \icloricuse eut pris (piebpic repos, elle fit 
une marche de six milles d’Allemagne à la poursuite des J’olonais; 
mais fElecteur laissa cpielques troupes aux ordres du roi de 
Suède, et retourna en Prusse avec le gros de son armée, pour 
en chasser des Tartares qui y faisaient des incursions. Comme il 
remaripiait le besoin extrême ([ue Charles- Gusta^e avait de son 
assistance, il .se servit de cette conjoncture avec tant d'habileté, 
qu’il obtint rentière souveraineté de la Prusse par le traité de 
Lichait;» la Suède ne se réserva (pic la succession éventuelle de 
ce duché. L’Electeur notifia à fEmpereiu' le gain de la bataille 
de V^arsovie; mais Ferdinand III, (pii ajqiréhendait encore les 
Suédois, qui voyait à contre - cœur la bonne intelligeni'e (pii 
léguait entre eux et les Braudebourgeois, et (pii de plus enviait 
les succès brillants de ces deux héros, se contenta de lui répondre : 
» Qu’il plaignait les Polonais d'avoir affaire à deux aussi brases 
princes. » 

L’Empereur, qui était alors en paix avec tous ses voisins, crut 
qu’il était de sa dignité de se mêler des troubles de la Pologne, 
soit pour défeiithe ce royaume , soit pour abaisser le roi de Suède , 

* Labiau. 



Digitized by Google 




FUÉDKRIC-GLIITXAUME LE GRAND ÉLECTELR. Gi 



soit pour PII profitpr lui -môme : il envoya Ifal/.felil à la tôle de 
sei/.p mille hommes an seconi's de pelle rppiil)li(|iie. Le Danemark 
épousa égalemenl les inlerêls de. la Pologne, en haine de la Suède, 
(ielle ligne pnissanlt' de\enail poiii' Gustave un piésage eerlain 
de riiieouslanee de la l'orlmie. l'erdinand III, non eoiitenl d'assis- 
ter les l’olonais de ses troupes, \onlnl les dôliwer d un ennemi 
iTdonlaljle, et il sollieila l'rédérie-Gnillainne, dans les lei nies les 
pins pressants, de se délaelier des Suédois. 

L Lleelenr, pi'Pssé de tons les eôtés, se résolnl de jirévenii' les 
lois île la nécessité ; il se. |>rèla île lionne grâce à ce ipr'il n'étail 
|ias en état de relnser; et, préxoyanl ipie 1 Eni|ierenr et le roi de 
Danemark |ioinaienl le contraindre de ipnl 1er le parti des .'sué- 
dois en l’aisant une irruption dans ses Etats d'Vllemagne, il signa 
à \\ eldan sa pai\ a\ ee, les Polonais. Gelte ronronne reeonnnl la 
soinerainelé de la Prusse; elle lui céda les liailliages de Lanen- 
lioni'g et de Riitou , en déilommagemenl de l é\ iVIié de W armie; 
la cille d Elliing lui l'nt engagée mocennanl une somme d’tirgenl; 
et la sneeession de Prusse l'nl étendue snr ses eonslns les mar- 
graces de l'raneonie; la Pologin' et le Rrandehonrg se |)romirenl 
ntl seeonrs réciproi|ne de. denx mille, honniies; l'Eleelenr évacua 
tontes les cilles dé|iendanles de, celle répnldiipie oit il av;nl gar- 
nison : et ce traité, imporlanl l'nl eontirmé à Rraunslierg.® 

Gomme les anciennes litiisons cpic rElectenr avait eues avec 
la Suède et avec la Eranee, étaient rompues par la paie ipi'il ve- 
nait de laite avec les l’oionais, il tronc a à pi opos d'y suppléer 
par des liaisons noncelles, et il lit une alliance avec l Emperenr 
et le roi île Danemark. Par ce traité, l'erdinand III s'engtigeail 
de ronrnir six Jinlle hommes, et l'rédéric-(>nillanme, un contin- 
gent de trois iinlle cituj cents hommes, à celles îles parties con- 
traelanles ipii pourraient en acoir hesoin. L'arcliidne Léopold 
ipie dès ramiée ilkid son [line avait l'ait élire, roi des Romains, 
malgré la Imlle d'or et contre l'inlenllon de la plupart des princes 

» Bl'oilihorg. 

I* O DP Tut point l’archiduc Lco|>old que son père, reinpereur Ferdinand III, 
fit éliro roi des Koiiiains en iG5d, mais son l'rèrc aine Ferdinand IV. roi de 
Hongrie, (^clui-ri étant tmiil l’année suivante, l'archiduc Léopold, après le 
décès de son père, fut unaniiiienienl élu empereur, en iGàN. 
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de l'Empire, remplit alors le trône impérial, devenu \acaiit par- 
la mort de l'empereur Ferdinand III. 

Cependant le roi de Suède, ii-rité de re que l'Empereur et le 
i-oi de Danemark faisaient avorter dès leur naissance les ]>rojets 
(pi'il avait sur la Pologne, s'en vengea sur le Seeland, où il lit 
C.18. une iiruptioii, et foi'ça le i-oi de Danemark à signer sa paix à 
Roeskilde. A jieine cette paix fut -elle conclue, que le roi de Da- 
nemark la rompit; et le retour de la lilterté détruisit l'ouvrage 
de la conti-ainte. Fi'édéric III de Danemai-k. quoiqu'agresseur, 
sollicita les secours de l'Empereur et de 1 Filceteur contre la Suède, 
et les obtint. 

Frédéric-Guillaume, prêt à secourir le roi de Danemark, éta- 
blit le prince d’Anhalt gouverneur de scs Etats pendant son ab- 
sence. 11 partit de Berlin à la tête, de sa cavalerie et de trois mille 
cuirassiers impériaux ; il for^-a les Suédois qui étaient dans le 
Molstein, à se retirer au delà de l Eyder, et mit garnison brandc- 
bourgeoise et iiiqrériale à Gottorp. Après avoir chassé les Suédois 
de file d’Aland, il mit ses troupes eu qtiartier d'hixer eu Jütland. 
C5g. L’année d’après, il ouvrit la campagne par la ])rise île Frie- 
drichsodde et de file de Fionie;" mais l'entix-prise qu'il forma 
surfile de Fuyneul» lui manqua, à cause que huit vaisseaux de 
guerre suédois dissipèrent les bai-ques chargées de ses troupes de 
débarquement. 

Four diviser davantage les forces des Suédois, de Souches 
entra avec les Impériaux et deux mille Brandebourgeois '9 dans 
la Foméranie citérieiire; lui et Starbemberg s’emparèrent de 
quelques petites villes de file de Wollin, et mirent le siège de- 
vant Stettin. Wiirt/., qui eu était commandant, lit une belle dé- 
fense. lia renommée annonça cette ex|)éditiou en Danemark, où 
Wrangel commandait les Suédois; il vola au secours de la Po- 
méranie, débarqua à Stralsund, surprit deux cents Brandebour- 
geois dans file d’L’scdom, et jeta seiïe cents hommes de .secours 
dans Stettin. Würtz ne laissa pas languir ce secours dans l’oisiveté; 
il lit une furieuse sortie, chassa les Impériaux de leurs apjn-oches, 

® Kanoe. 

^ Fünen, en français Fionie. 

>9 Le comte de Uohtia y commandait les troupes de l'Kicctcur. 
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encloiia leur canon, porta la terreur dans leur camp, et les con- 
traignit de lever le siège, qui avait déjà duré quai’ante-si.v jours. 

La guerre se rapprochait des pays de Braïulehourg depuis 
que Wrangel avait marché en Poméranie; ce <pii porta l'Electeur 
à quitter le Jütland. 11 suivit Wrangel; il prit Warnemünde et 
Tribbesées, battit en personne un détachement de trois cents 
chevaux auprès de Slralsund, et linit sa campagne par la prise 
de Demmin. 

Tandis que la guerre se faisait vivement dans le llolslein et 
en Poméranie, les Suédois avaient délogé les Polonais du Grand 
et du Petit- Werder et de la ville, de Marienbourg dans la Priisse- 
Royale : ils en furent chassés l’année d’après par les Impériaux et 
les Polonais; et Polent/., général» de l'Electeur, fit une irruption 
en Courlande, où il leur [irit quelques villes. 

11 est nécessaire d’ajouter, pour le plus grand éclaircissement 
de CCS faits militaires, que la plupart des villes qui sonleiiaient 
des sièges alors, ne résisteraient pas vingt- quatre heures à la 
manière dont on les attaque à présent, à moins qu’elles ne fussent 
soutenues par une armée entière. 

Charles-Gustave mourut à la Heur de son âge, parmi le trouble 
et les agitations où il avait plongé le Nord. La minorité de. son 
lils Charles XI, qui avait cinq ans, modéra finstinct belliqueux 
des Suédois, accoutumés à être animés [lar fcxemple de leurs 
maitres. Jean -Casimir, roi de Pologne, avait abdiqué presque 
en même temps la couronne,*' et les Polonais avaient élu à sa 
place Micliel Korybut. Ajirès la mort du roi de Suède et fabdi- 
eation du Polonais, les animosités cessèrent de part et d’autre. 

Les pai'ties belligérantes, qui soupiraient après la pai.x, ne 
demandaient que leur sûreté; et comme elles se trouvaient toutes 
dans les mêmes dispositions, elles convinrent d’ouvrir les confé- 
rences dans fabbaye d'Oliva proche de Dan/.ig. Comme l’am- 
bition n’eut aucune part à ces négociations, clics parvinrent 
bientôt à une lin heureuse ; « on garantit à l'Electeur le traité de 

* Colonel. 

^ Ce rapprochement nest pas d une exactiliide rigoureuse , car Charles X- 
Gustave mmiriit le a 3 février 1660. et Jean-Casimir abdiqua le 16 septembre 166S. 

« avril (3 mai, nouv. style) i66o. 
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Braunsberg, el l’on reconmil sa soiiveraiiielé sur la Prusse. Les 
aiilres puissanees convinrent entre elles de rétablir l’ordre des 
](üssessions sur le pied qu’elles avaient été avant le conimence- 
itient de cette guerre. 

Les états de la Prusse se soumirent avec [leine au traité de 
Braunsberg ; ils prétendaient cpic la Pologne n’avait aucun droit 
de disposer de leur liberté. Un gentilhomnie, iiomiué Rode,» 
plus séditicu.v que les autres, fut arrêté; et après que les premiers 
i663. nioiivcnienls de cette révolte se furent apaisés, l’Electeur reçut 
en personne l’hommage des Prussiens, à Konigsberg. 

La tranquillité <pti régnait dans toute l’Europe, permit à 
l’Electeur de tourner toute son attention au bien de scs peuples. 
S’il devenait le défenseur de ses Etats en tem[>s de guerre, il n’en 
avait pas moins la noble ambition de leur servir de père en temps 
de paix : il soulageait les lamillcs ruinées par les ennemis; il re- 
levait les murailles détruites des villes; les déserts devenaient 
des champs cultivés; les forêts se changeaient en villages, et des 
colonies de laboureurs nourrissaient leurs troupeaiLx dans des en- 
droits ipie les ravages de la guerre avaient rendus l’asile des bêtes 
sauvages, l/économie rur;de, cette industrie si méprisée et si 
utile, était encoiu-agéc par ses soins : on voyait Journellement 
quelques nouvelles créations; et fon parvint à former le cours 
d’une rivière artificielle •> qui, joignant la Sprée à fOder, facili- 
tait le cominei'ce de ses provinces, et abrégeait le transport des 
marchandises tiuil poiu' la Baltique ipte jiour l’Océan. Frédéric- 
Guillaume était plus grand encore par la bonté de son caractère 
et par son a|)plication au bien pubbe, que par ses vertus mili- 
taires et sa politiijne mesurée, (pii lui faisaient faire toutes choses 
de la fiiçon dont il le fallait pour réussir, et dans le temps où 
elles devaient être faites. La valeur fait les grands héros; fhu- 
manitc fait les bons jninces. 

1666 . Durant celte paix, l’Electeur reçut l'hommage éventuel de 
rarchevêché de Magdeboiug, et mil garnison dans celte capitale; 

» J(;r(>me Roth (c’psl ainsi que liii-niâmc (écrivait son nom), qui lut Hiitenu à 
l’citx depuis le mois d'oclohrc iü6j Jus<|u à sa mort, arrivtjc en il<78, n'iitail pas 
gentilhomme ; mais il parait que son fils obtint en Pologne des icUrcs de noblesse, 
h ififia — ifiCq. 
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il réunit de même à ses domaines la seigneurie de Regensteûi , qui 
était un lief de la principauté de Ilalbcrstadt, et maintint ses 
di’oits contre les prétentions des ducs de Brunswic. 

Apres avoii' rapporté les soins que l'Eleclcm' prit pour l'inlé- 
rieiir du gouvernement , il sera nécessaire de inanpier en pende 
mots la part qii'il eut aux airaires générâtes de rKuroj)e : il en- 
xoya à l'Kniperenr. que les l'iues alt.ujnaicnl en Hongrie., un 
secours de deux mille liommes, sons le coinniandenient du due 
de Ibdstein;» il as.sisla de même Mieliel Ixorjluil, roi do l’oktgne, 
dans la guerre qu'il ax ait à soutenir contre les Inlidèles. Ce fut 
aussi par son entremise (pie les lils du due de Lünebouig s'accor- 
dèrent touchant riu'-iitage |>aternel; et il ajusta avec le due de 
\euhourg tons tes dilî'érciids ipii lestaient à areorumoder toueliant 
la succession di> Clèves. Les Suédois lirenl avec lui une alliance 
défensixe, et il conclut à la Haye une ipiadruple alliance avec le 
roi de Danemark, la répuldique de llollaiide et le, duc de Bruns- 
xvic. à laipielle rEinpereur accéda. 

Ces alliances, dont l'idijet était d'assurer la trainpnllité de 
I Allemagne, jierdaient de leur foree par leur noinlire; elles diaio- 
taienl trop la supériorité de la Krance et la faildesse de l’Enqiire, 
dont tant d’Etats réunis pouvaient <à peine .s'iqiposer à la puissance 
d'un seul nionarr]ue. 

On vit hientùt coiuliicn ces jnécautions des priiutes de l'Ein- 
pirc étaient vaines. Louis \1V, ipii conunenvait à régner [lar lui- 
luénie, lirûlait (rinipalienee de signaler son règne par (juehpie 
action digne d’attacher sur lui les regards de l'Europe : il inareha 
à la tète de son aimée pour atlaipier la Flandre espagnole. Une 
dot, (lui léaxait point été payée à Marie- I liérèsc, l'ouinit à la 
France le su jet d'nii maniièste : (|Uoi([ue les raisons ne parussent 
pas aussi vidahlcs à .Madrid (ju'à l’aris, laniis .\IV crut piocédcr 
sidou les règles en eux aliissant. les Fays-Bas es])agnols, alors dé- 
lèndiis par peu de troupes. 

La France, attentive à prévenir les ligues (|ui se formaient 
pour le soutien de fEspague, crut (pi il lui convenait de ménager 
l'amitié de l'idi-eteur; et ce prince promit de ne point se mêler 
d’une guerie (|ui en elTet lui était étrangère. 

® Auguste, duc (te llolsteiu -Plou, alors g(;ü(;ral- major. 

1. 5 
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166». Louis XIV s’empai’a d’une paitic de la Flandi-c espagnole 
presque sans résistance; Thiver d’après, il prit la Franche-Comté 
par les soins du prince de Coudé , qui , envieux de la belle cam- 
pagne que Turenne avait faite eu Flandre, voulut le siuq)asser 
par celle qu’il lit aloi’s. Les Espagnols, dans ce pressant besoin, 
eurent i-ecoiirs aux Hollandais, qu’ils avaient autrefois oppri- 
més et méprisés; et cette répubbcpre les protégea dans cette ocea- 
sion contre les entreprises du roi de France. De VVitt, pension- 
naire de Hollande, le chevalier Temple, ministre d’Angleterre, et 
Dobna, ajubassadem' de Suède, résolurent d’arrêter les progi'ès 
de Louis XIV : bientôt après, la Suède, la Hollande et l'Angle- 
terre concliu'eut mie alliance à la Haye. Louis XIV dissipa cet 
orage, en proposant lui-même la paLx aux Espagnols; elle se con- 
clut effectivement à Aix- la -chapelle. Les conditions en fiu’cnt 
que le Roi garderait les jilaccs de la Flandm cpi’il avait conquises, 
et <pi’U rendrait la Franche-Comté aux Espagnols. Les Hollandais 
aiu’aient bien voulu qu’il eût rendu la Flandre; mais (piebjues 
soins qu’ils prissent pour y porter ce prince, ce fut d'autant plus 
iCGg. inntilcmcut, <|u’il était irrité contre les Hollandais, et que, médi- 
tant de s’en venger, la Flamlre lui devenait d’autant plus néces- 
i<j7o- saire. Les desseins que Louis XIV formait sur les l’rovinces- 
Unies, n'étaicut pas si cachés qu’il n’en transpiriit (juehpte chose : 
ceux qui sont les moins intéressés dans les affaires, y sont souvent 
les plus clairvoyants. Frédéric -Guillaume prévit que la paix (juc 
la France venait de faire avec fEspagne, pourrait devenir funeste 
aux Hollandais; il essaya de détom-ner forage qui menaçait cette 
république. Louis XIV, bien loin d’adopter des sentiments aussi 
pacifiques, tâcha d’entrainer l’Electeur lui -même dans la guerre 
1B71. qu'il voulidt faire aux Hollandais : il chargea de celte eonuuissioii 
le prince de Fürstenbcrg, qui se rendit à Berlin; et ce prince vit 
avec éloimeiuent mi sou^'erain qui préférait les sentiments de 
famitié et de la lecoimaissance aux amorces de fiutérêt et aux 
appas de fambillon. 

11 se forma bientôt mie ligue pom- le soutien des Provinces- 
Unies : l'électem' de Brandebom'g cl celui de Cologne, févêque 
de Miiuslcr et le duc de Neubourg, signèi-cnl ce traité ;i Biclo.- 
feld; mais à pemc cet engagement fut -il pris, que félecleur- 
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de (<olop;iie et le duc de Neubourg» passèrent dans le parti con- 
traire. 

La Hollande, attaquée par la France en 1G72, harcelée en 167a, 
même temps par l’électeur de Cologne et l'évêque de Müiister, 
étjut d;ms ime situation a n’oser attendre des secom's de la géné- 
rosité de ses alliés. Les malheureux font ime expérience certaine 
du coeur humain : le déclin de leur fortune est comme lui ther- 
momètre <pii indi(|uc en même temps le refroidissement de leurs 
amis. Lem"s provinces étaient conquises par Louis XIV ; leurs 
troupes, intimidées et fugitives, et la ville d’Amsterdam, siu- le 
point d’être prise: tlans cet état, eoimnent osaient- elles espérer 
qu’im prince eût f ;ime assez magnanime pour affronter les hasards 
que cette républi(pie avait à craindre pour elle et pour scs défen- 
seurs, en s’opposant au monar(pze le plus puissant et le plus heu- 
reii-x de fEm’ojze, dans le coiu's triomphant de ses prospérités? 
Cependant ce défenseur' se trouva; et Frédéric- G nillanme eut 
fâme assez grande pour conclure une alliance avec cette répu- 
blique, lorsipie toute l'Europe comptait la voir submergée par 
les Ilots, sur les(picls elle avait régné avec uti empire si absolu. 

11 s’engagea de fournir un eoiqrs de vingt mille hommes, dont la 
moitié devait être à la paye de la République; l’EIccteiu- et la 
Hollande sc promii-cnt de plus de ne point faii-c de paix séparée 
avec Icm's eimcmis. Peu de tcrnjrs après, femperem’ Léopold ac- 
céda à cette alliance. 

Cependant les succès rapides de Louis XIV avaient fait chan- 
ger la forme du gouvernement de Hollande : le peuple, que la 
calamité publique et les intrigues du prince (fOrange rernlaient 
fm'ieiLx, accusa le Pensiomiairc de. tous ses inalliciu's, et vengea 
sur les frères de Witt, avec une cmauté inouïe, les maux <pie la 
Hollande avait à souffrir. Guillaume d'Orange fut élu stadhouder 
tumultuairemcnt par' le peuple; et ce prince, dgé de dix-neuf*' ans, 
devint fennemi le plus infatigable <jue l’ambition de Louis XIV 
ail eu à combattre. 

L'Électeur, p.'U'ent du nouveau stadhouder, s’empressa de le 
secoiu'ir; à peine eut-il asseiulrlé scs U’oupes, qu'il s'avança à 

* L’evêque de Münster. 

^ U était alors age de vingt -deax ans. 

5 * 
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Halbcrsladt, où Montécuculi le joignit avec dix mille Impériaux. 
U continua incontinent sa marche vers la Westphalic; sur le hruil 
de son approche, Tiu-eime quitta la Hollande, prit quelques vûlles 
dans le pays de Clèves, et vint à sa rencontre à la tète de trente 
mille Français. La ville de Groningue évacuée par l’évêque de 
Münsler, et le siège de Mastriehl levé par les Français, furent les 
seuls fruits de cette divei’sion. L’Electeur voulait combattre Tu- 
renne, cl marcher tout droit au secours des Hollandais : mais 
Montécuculi, qui avait des ordres secrets de ne point agir offen- 
sivement, ne voidut point y consentir; il allégua toute sorte de 
mauvaises raisons pour en dissuader l'Electeur, qui, n’étant pas 
assez puissant pour agir avec ses propres forces, fut contraint de 
se conformer aux intentions de rEmj)ereur. 11 marcha donc 
du coté de Francfort-siu'-le-Main, en donnant avis au prince 
d’Orange des raisons de sa conduite; cette marche obligea jmiir- 
t.ant Tiu'cnne de repasser le Rhin à Andernach, et débarrassa les 
Hollandais tle trente mille ennemis. 

Turenne aiu'ait été suivi, si la chose n’avait dépendu «pie de 
l’Elcetcur; il avait fait des préparatifs ])oiu' passer le Rhin à 
Nierstein : mais Montécuculi s’y opposa hautement, et lui déclara 
que les Impériaux ne passeraient pas cette rivière. La cainpagne 
s’écoula ainsi infructueusement; et l’Electeur prit ses «piai'tiers 
d’hiver en Westphalie. 

1673. Les Français profitèrent de cette inaction : Turenne passa le 
Rliin à Wésel, s’eni[)aia des duchés de Clèves et de la Mark, et 
s’avança vers le Wéser; et l’évêque de Munster tenta inutilement 
de. priuidre Rielefeld. ün conseilla à rEIccteur de l’emetti'c ses 
alTaires à la décision «rune bataille; le [«rince d’Anhall» était de 
cet avis, et le fortifiait de bonnes raisons; il soutint «pie si Tu- 
renne était battu, il serait obligé de repasser le Rhin; et que, s’il 
était vain«[ueiir, il ne [«ouvait [las [>oiu-suivre les troujU's vaincues, 
à cause «|u’il se serait trop éloigné des frontières de la France. 
L’Electeur penchait assez ]«our cet avis. C’était un dimanche; et 
les ministres, autant timides vis-à-vis des Français cpi’envieux 
«le la réputation du [«rince «l’.\nlialt, engagèrent le pré«lieaiil à 

^ Jeau-George, prince regoant d’Aohall-Dc:»sau, fcld-marcciial de l'Elec- 
teur. 
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allonger son discours : le sermon dura près de trois heures ; * ce 
qui leur donna le temps d’arranger les choses, de façon que ce 
projet vint ;i manquer. Les troupes de l’Emperem’ refusèrent 
d’agir; et l’Électeur crut qu'il n’était pas assez, fort pour se me- 
surer seul contre la France, sans le secours de ses alliés. 

Ce prince, ne pouvant pas vaincre Turenne par les armes, le 
vainquit dans cette campagne par générosité. Un Français, nommé 
Villeneufve, qui était dans le camp de Turenne, offrit à l’Élec- 
teiirb d’assassiner son général : Frédéric-Guillaume eut horreur 
de ce crime, et avertit Turenne de se garder du traître, ajoutant 
qu'il embrassait avec plaisir l’occasion de lui témoigner que l’es- 
time qu’il avait pour son mérite, n’était point altérée par le mal 
«pie les Français avaient fait souffrir à ses provinces. 

Les Hollandais devaient les subsides qu’ils s’étaient chargés de 
payer; fEmpereur et l’Espagne n’avaient point encore pris parti 
contre la France, et toutes les provinces que l’Électeur posst'dait 
en Westphalie étaient perdues. Tant de raisons, jointes à son 
impuissance, disposèrent Frédéric-Guillaume à faire son accom- 
modement avec la France : la paix fut conclue à Vossem, et 
Louis XIV la ratifia dans son camp devant Mastricht. On lui 
rendit toutes ses provinces, à l’exception des villes de Rees et de 
Wésel, que les Français gardèrent jusqu’à ce que la paix avec la 
Hollande fût conclue. L’Électeur promit de ne plus assister les 
Hollandais, se réservant toutefois la liberté de défendre l'Empire 
au cas qu’il fût attaqué : le reste de ces articles de paix roulait 
sur l’indemnisation des dommages qu’avaient faits les troupes 
françaises, que Louis XIV promit de payer à l’Electeur. Tous 
les efforts qu’il fit pour disposer le roi de France à comprendre 
les Hollandais dans cette paix, furent inutiles; il s’était sacrifié 
pour sauver cette malheureuse république. Si tant de princes plus 
puissants que lui eussent imité en partie sa générosité, la Hol- 
lande aurait été sauvée plus t«>t, et f Électeur ne se serait pas vu 

‘ Ce récit est tiré de.s nouvelles lii.storiques de Tarmce brandebourgeoi.se- 
prussienne, consistant en dix feuilles manuscrites , en langue allemande, et en- 
voyées au Roi, d’après son désir, le i4 mars 1747» le prince régnant Léopold 
d’Anhalt-Dessau, fîls de Jean-George. 

^ 10 février 1678. Les documents sont imprimés d’après les originaux dans 
le hfUUair-WochenhlaU (Feuille hebdomadaire de l’armée). Berlin, i836 , n* 33. 
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contraint de plier sous la puissance du roi le plus formidable de 
l’Europe. 

Louis XIV avait terrassé les Hollandais, obligé leurs alliés à 
les abandonner, et contenu les deux maisons d’Autriche dans 
l’inaction ; cependant l’arc de triomphe qu’on lui fit ériger devant 
la porte Saint-Denis pour la conquête de la Hollande , n’était pas 
encore achevé que cette conquête fut perdue. Les Français avaient 
occupé trop de places, ce qui affaiblit considérablement leurs 
armées; ils avaient négligé de s’emparer d’Amsterdam, fâme de 
cet Etat; les Hollandais lâchèrent leurs écluses pour se sauver; 
Turenne ne put empêcher la jonction du prince d’Orange et de 
Montécuculi : toutes ces choses jointes ensemble firent perdre aux 
Français leur avantage, et les contraignirent d’évacuer la Hol- 
lande. Louis XIV, afin de regagner la supériorité d’un autre eôté, 
1674. s’empara de la Franche-Comté; Turenne entra dans lePalatinat; 
ses troupes y eommirent des excès énormes. L’Électeur palatin , 
qui de son château avait vu brûler plusieurs villages, s’en plaignit 
à la diète; et l’Empereur, qui avait tranquillement vu subjuguer 
la Hollande, sortit de sa léthargie pour secourir l’Empire : il 
rompit avec le roi de France; et c’est peut-être la seide guerre 
que la maison d’Autriche ait entreprise pour la sûreté et la dé- 
fense de l’Allemagne. 

Léopold se joignit à l’Espagne et à la Hollande; et Frédéric- 
Guillaume s’engagea de conduire seize mille hommes au secours 
de l’Empire; les Hollandais et les Espagnols lui promirent de 
le soulager en partie dans l’entretien de ses troupes. Comme 
Louis XIV attaquait l’Empire, la résolution que l’Électeur prit 
de le secourir dans cette occasion, n’était point contraire aux 
engagements qui subsistaient avec la France depuis la paix de 
Vossem. 

Le contmencemenl de cette campagne fut malheureux pour 
les alliés : le prince d'Orange venait d’être battu à Seneffe par le 
prince de Condé; Turenne, qui avait passé le Rhin à Philipps- 
bourg, remporta une victoire sur le vieux Caprara, combattit 
le duc de Lorraine, Charles IV, à Sinzheim, et marcha de là à 
Holzheim, où il défit Bournonville, qui commandait un gros 
corps d’impériaux. 
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1/Eleoleur passa le Rliin à Strasbourg, et joignit Roumonvillc 
peu de jours après sa défaite: il trouva les généraux qui com- 
tnandaient cette année divisés et animés les uils contre les autres, 
et plus occupés à se nuire qu’à vaincre les ennemis. 

Depuis la jonction des Brandebom’geois , l’armée impériale 
était forte de plus de cinquante mille hommes; l'Électeur, qui 
cherchait la gloire et qui voulait combattre, pressa Boiimonville 
d’y consentir, mais vainement. L’armée prit le camp de Kochers- 
berg; les Brandeboiu-geois s’emparèrent du petit château de Was- 
selnhcim; et Tiirenne, qui méditait im plus grand coup, repassa 
la Sarre et se retira en Lorraine. 

Ainsi se perdit infructueusement cette campagne, où les troupes 
de fEmpire, mampiant de prolitcr de leur supériorité, laissèrent 
à leurs ennemis le temps et les moyens de leur porter les coups 
les plus dangereux. L’Electeur établit ses quartiers depuis Colmar 
jiis<pi’à Masinünster , elles Impériaux bloquèrent Brisacb. 

Turenne était toujours bien fort vis-à^vis d’une amiée où 
régnait la di.scordc. 11 reçut un secoius de dix mille hommes de 
l'armée de Flandi'c; après avoir reculé comme Fabius, il avança 
comme Aiinibal. 

L’Electeur avait prévu ce qui devait arriver, et U avait con- 
seillé à Bournonville , à différentes reprises, de resserrer ses 
quartiers épaiq)illés. Bournonville était coniiaut; la retraite des 
Français feudormait dans une sécurité dont ou ne put pas le faire 
sortir; il ne voulut jamais consentir à rapprocher ses qu.artiers. 
Ce|)endant Turenne passe les délilés de Thann et de Belfort, 
pénètre dans les quartiers des Impériaux, en enlève deux, fait 
prisonnier un régiment des dragons brandebourgeois,^'' batBour- 
nonville dans le Sundgau auprès de Mühlhausen, et poursuit ce 
général, qui se joint en hâte à rÉlcclcur, qui avait assemldé ses 
troupes à Colmar. Tiu’enne arrive, il présente sa première ligne 
vis-à-vis du front de. ce camp, qui était inattaquable, et le tourne 
avec la seconde. L’Electeur', posté dans im terrain serré, pris en 
(lanc par Turenne, et contrarié par Bournonville, décampa pen- 
dant la nuit, et repassa le Rhin à Strasbourg. Les Impériaux 
levèrent le siège de Brisach, et les Fr,ançais devinrent les maîtres 
RégimeDt de Spar [Spaen]. 
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de l'Alsace. Frédéric- Guillaume prit ses ((uartiers en Franconie 
avec scs Brandcbourgeois. 

Les mauvais succès que l’Electciir eut dans cette campagne, 
ne doivent pas surprendre ceux (pii connaissent les principes selon 
lesquels se conduit la cour de Vienne. Les ministres de l' Empe- 
reur étaient bien intérieurs aux ministres du roi de France, et 
Bournonville ne pou^ait pas se comparer à Tiircnne. A Vienne, 
des ministres qui n'élaient ipie politiques, dressaient dans la re- 
traite de leur cabinet des projets de campagne <pii n’étaient point 
militaires, et ils prétendaient mener les généraux par la lisière, 
dans une carrière où il faut voler pour la remplir. A Versailles , 
des ministres qui savaient <jue le détail des expéditions militaires 
n’était pas leur fort, s'en tenaient aux idées générales des projets 
de campagne, et croyaient les Coudé et les Tureiuie d’assez grands 
hommes pour s’en rapporter à eux sur la manière de les exécu- 
ter.>‘ Les générairx français, presque souverains dans leurs ar- 
mées, s’abandoiin.aient à la libre impidsion de leur génie; ils 
profitaient de l'occasion lorsqu’elle se présentait, au lieu <[ue les 
eiuiemis la perdaient souvent par l’envoi de courriers (pii deman 
daient à l'Empereur la permission d’entreprendre des choses qui 
n’étaient plus faisables à leur retour. 

L’Empereur, (pii dans ses armées décorait l’Electeur de la 
représentation, ne mettait sa confiance qu’en ses propres géné- 
raux : de là vint (pic Montécuculi fit manquer les projcLs de la 
campagne de 1672, et que Bournonville fut cause des malheurs 
qu’on éprouva en Alsace. Le conseil de. Vienne, qui n'était point 
sm’ les lieux, intimidé par la perte des batailles de Seneffe, de 
Siii7,heim et de llolzheim , pensait ([ue f Allemagne serait perdue 
s’il risquait la (juatriènie; ajoutons à cela la mésintelligence des 
généraux de fEinpereur : et ces raisons prises cnsemlilc fii'ent que 
Frédéric-Guillaume ne parut jamais aussi admirable à la tête des 
Impériaux (]u’à la tête de ses propres troupes. 

167S. Pendant que Turenne assurait les frontières de la France par 
son babileté, le conseil de Louis XIV travaillait à le débarrasser 

Le eardÎDAl de Richelieu montrant un jour sur une carte l’endroit où Ber- 
nard de Weimar devait passer une rivière, le général allemand lui donna sèche- 
ment sur les doigts, et lui dit : «M. le cardinal, votre doigt n’est pas un pont. • 
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d’un cimemi dangereux; et, afin de séparer Frédéric -Guillaume 
des Impériaux, la France, lui suseita nue diversion <pji le rappela 
dans ses propres Etats. 

U)uoi<pi’cii 1678 la Suède eût fait une alliance défensive avec 
l’Electeur, la France trouva le moyen de la rompre, et VVrangcl 
entra dans les Mai'ches de Rrandebourg ;i la tête d’une armée 
suédoise. Le prince d’Anlialt, (]ui eu était gouverneur, se plaignit 
amèrement de cette irruption : Wrangcl se contenta de lui ré- 
pondre que les Suédois se. retireraient avec leurs troupes, dès 
que l’Electeur aiu'ait fait sa paix avec la France. Le prince d’An- 
halt informa fElectem' de la désolation de ses Etats, et des pil- 
lages que les Suédois y exerçaient; et comme U avait trop peu 
de troupes pour se présenter devant une aimée, l’Electeur ap- 
prou\ a qu’il SC renfermât dans Rerlin pour y attendre son arrivée. 

Tandis que les troupes brandebourgeoises se refaisaient des 
fatigues de la campagne d’Alsace dans les quartiers d’hiver de la 
Franconic, les paysans de la Marche, désespérés des vexations 
des Suédois, s'attroupèrent et remportèrent quebpics avantages 
sur leiu's emiemis. Ils avaient formé des compagnies; fou voyait 
sur leurs drapeaux le nom de fElecteur, avec cette légende : 
«Pour le jirince. et pour la patrie. 

Nous sacrifierons notre vie.» 

Wrangel, tpii tenait pourtant une espèce d’ordre parmi les 
Suédois, tomba malade; et son inaction augmenta les concussions 
et les pillages: les églises n’étaient point éparsnées; et f.-rndité 
intéressée du soldat le poussa aux plus gr.mdes cruautés. 

Les Miu-ches qui soupiraient ajirès leur libératem-, ne l’atten- 
dirent pas longtemps : Frédéric -Guillamiie, qui se préparait à se 
venger de la mauvaise foi des Suédois, partit de ses quai'tiers de 
la Franconie, et areiva le 11 de juin» à Magdebourg. 11 fit fer- 
mer les portes de cette forteresse incontinent après son arrivée, 
et il usa de toutes les précautions possibles, poiu' dérober aux 
ennemis les nouvelles de son approche. L’armée passa fElbe vers 
le, .soir,*> et arriva par des chemins détournés, la nuit d’après, 
aiLX portes de Rathenow. 11 fit avertir de son arrivée le baron 

• Le ai juin, nouveau style. 

^ la (aa, nouveau style). 
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<le Briest,“» qui était dans cette ville, et concerta avec lui en 
secret les moyens de surprendi'c les Suédois. 

Briest s’acquitta lialnlement de sa commission : il donna un 
grand souper aux officiers du régiment de Wangelin, qui étaient 
en gai'iiison à Rathenow;» les Suédois s’y livrèrent sans retenue 
aux charmes de la boisson; et, pendant qu’ils cuvaient leur vin, 
l'Electeur lit passer la Havel siu- différents bateaux à des dé- 
tachements d’infanterie, pour assaillir la ville de tous les côtés. 

Le général Derffliiiger, se disant commandant d’im parti suédois 
|)oursuivi par les Brandebourgeois , entra le premier dans Rathe- 
now. 11 fit égorger les gardes , et en même temps toutes les portes 
furent forcées; la cavalerie nettoya les rues, elles officiers sué- 
dois eurent de la peine à se persuader à leur réveil , qu’ils étaient 
prisonniers d’un prince qu’ils croyaient encore avec scs troupes 
dans le fond de la Franconie. Si dans ces temps les postes avaient 
été étaldies comme à présent, celte surprise aurait presque été 
impossible; mais c’est le propre des grands hommes de mettre à 
profit jusqu’aux moindres avantages. 

L’Electcui’, qui savait de quel prix sont les moments à la 
guerre, n’attendit point à Rathenow que toute son infanterie 
feût Joint: il marcha avec sa cavalerie droit à Nauen, afin de sé- 
parer le corps des Suédois qui était auprès de Brandebourg, de 
celui qui était auprès de llavclberg. (Quelque diligence qu’il fit 
dans celte conjoncture décisive , il ne put point prévenir les Sué- 
dois, qui avaient quitté Brandebourg au bruit de son approche, 
et s’étaient retirés par Nauen une bem-e avant (ju’il arrivât. 11 les 
suivit avec vivacité; et il apprit par la déposition des prisomuers 
et des déserteiu-s, que ce corps marchait à Fehrbelliii, où il s’était 
donné rendez, -vous avec celui de Havelberg. 

L’armée brandebom'geoise consistait en cinq mille six cents 
chevaux; elle n’avait point d'infanterie, et menait cependant 

aa U était conseiller de province, et très- attaché ,à l'Élcctenr. 

• I.« récit de cette orgie de la soirée du i4 («4, nonv. style) juin, ne re- 
pose sur aucun fondement, au moins à l'egard de Briest, car il ae trouvait ce 
jour-là même au qii-irtier général du Grand Klecteur, à Hohensecden, entre ' 
Bourg et Gentliin, donnant sur l'insouciance des Suédois des renseignements qui 
décidèrent l'Electeur à marcher aussitôt sur Rathenow. 11 parut eu effet devant 
cette ville le i5 ( aS , nouv. style ) , un peu après deux heures du matin. 
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douze canons avec elle. Les Suédois comptaient dix régiments 
d’infanterie et huit cents dragons dans leur camp. Malgi-é l’inéga- 
lité du nombre et la différence des armes, fElecteur ne balança 
point d'aller aux ennemis, afin de les combattre. 

Le i8 de juin, il marche aux Suédois; il confie seize cents 
chevaux de son avant-garde au prince de Homboiug,* avec 
ordre de ne rien engager, mais de reconnaître l'ennemi. Ce 
prince part; et, après avoir traversé un bois, il voit les troupes 
suédoises campées entre les villages de Ilakcnberg et de Tarmow, 
ayant un marais à lem’ dos, le pont de FehrbcUin au delà de leur 
droite, et une plaine rase devant leur front. II pousse les gr.and'- 
gardes, les poursuit et les mène battant jusqu'au gros de leui' 
corps, les troupes sortent en même temps de leur camp, et se 
rangent en bataille; le prince de Hombourg, plein d'un courage 
bouillant, s’abandonne à sa vivacité, et engage un combat qui 
aurait eu une fin funeste, si l’Electeur, averti du danger dans 
lequel il se trouvait, ne fût accouru à son secours. 

Frédéric -Guillaume, dont le coup d’œil était admirable et 
l'activité étonnante, fit dans l'instant sa disposition : il profita 
d'un tertre pour y placer sa batterie; il en fil faire quelques dé- 
charges siir les ennemis. L'infanterie suédoise en fut ébranlée; 
et lorsqu’il vit qu’elle commençait à flotter, il fondit avec toute 
sa cavalerie sur la droite des ennemis, fenfonça et la défit. Les 
régiments suédois du corps et d’Ostrogothie furent entièrement 
taillés en pièces; la déroute de la droite entraîna celle de la 
gauche; les Suédois se jetèrent dans des marais, où ils furent 
tués par les paysans, et ceux qui se sauvèrent, s’enfuirent par 
Fehrbellin, où ils rompirent le pont derrière eux. 

Il est digne de la majesté de f histoire de rapporter la belle action 
que fit un écuyer de l’Électeur dans ce combat. L’Électeur montait 
un cheval blanc; Froben, son écuyer, s’aperçut que les Suédois 
tiraient plus sur ce cheval, qui se distinguait par sa couleur, que 
sur les autres : il pria son maître de le troquer contre le sien,l> 

* Frédéric II» à la jambe d'argent, landgrave de ITesse-Hombourg. 

^ Jacques-Paul Gundling, dans sa biographie manuscrite du Grand Electeur, 
composée en 1708 ( Ms. boruss. in-fol. , u® 1G7, de la Bibliotli. roy. de Berlin ), 
rapporte ce fait de la même manière. 
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sous prétexte que celui de l’Électeur était ombrageux ; et à peine 
ce iidèle domestique l’eut-il monté quelques moments, qu’il fut 
tué, et sauva ainsi par sa mort la vie à l’Electeur. 

Ce prince, qui n’avait point d’infanterie, ne put ni forcer le 
pont de Fehrbellin, ni poursuivre l’emiemi dans sa fuite; U se 
contenta d’établir son camp siu* ce champ de bataille où il avait 
acquis tant de gloire ; il pardonna au prince de Hombourg d’avoir 
exposé avec tant de légèreté la fortune de tout l’Etat, en lui di- 
sant: *Si je vous jugeais selon la rigueur des lois militaires, vous 
«auriez mérité de perdre la vie; mais à Dieu ne plaise que je 
« ternisse l’éclat d’un jour aussi heureux , en répandant le sang d’un 
» prince qui a été un des principaux instruments de ma victoire! » 

Les Suédois perdirent, dans cette journée aussi célèbre que 
décisive, deux étendards, huit drapeaux, huit canons, trois mille 
honunes, et grand nombre d’officiers. 

Dcrfflinger arriva avec l’infanterie, les poursuivit le lende- 
main, lit beaucoup de prisonniers, et reprit, avec leur bagage, 
une partie du butin qu’ils avaient fait dans les Marches de Bran- 
debourg. L’armée suédoise, qui était fondue et réduite à quatre 
mille combattants, se retira par Ruppin et Wittstock, dans le 
duché de Mecklenbourg. 

Peu de capitaines ont pu se vanter d’avoir fait une campagne 
pareille à celle de Fehrbellin. L’Électeur forme un projet aussi 
grand que hardi, et l’exécute avec une rapidité étonnante : il en- 
lève mi quartier des Suédois , lorsque l’Europe le croyait encore 
enFranconie; il vole aux plaines de Fehrbellin, où les ennemis 
s’assemblaient; il rétablit un combat engagé avec plus de courage 
que de prudence; et, avec un corps de cavalerie inférieur et 
harassé des fatigues d’une longue marche, il parvient à battre une 
infanterie nombreuse et respectable, qui avait subjugué par sa 
valeur l’Empire et la Pologne: par l’habileté de sa conduite, il 
laisse à juger ce qu’il aurait fait, s’il avait été le maître d’agir en 
Alsace selon sa volonté. Cette expédition , aussi brillante que va- 
leureuse, mérite qu’on lui applique le Veni, vidi, vici, de César. 
11 fut loué par ses ennemis, béni par ses sujets; et sa postérité 
date de cette fameuse journée, le point d’élévation où la maison 
de Brandebourg est parvenue dans la suite. 
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I.os .Suédois, battus par l’Electeur, furent déclarés ennemis 
de l’Empire, pour l’avoir attacpié dans un de ses membres; s’ils 
avaient été secondés de la fortune, peut-être auraient-ils trouvé 
des alliés. 

L'Électeur, fort des secours des Impériaux et des Danois, atta- 
(jua à son tour les .Suédois dans leurs provinces ; il entra en Pomé- 
ranie, et se rendit maître des trois principaux passa;;es de la Peene. 

Les Rrandeboun^eois priix'iit la ville de. W olgast et file de W ollin ; 
et Wismar ne se rendit aux Danois (pi’après <[iic le prince de Hom- 
bourg les eut joints avec un renfort des troupes électorales. 

Les intérêts ijui liaient é;;alcment le roi de Danemark et le 
Grand Électeur dans la ;;uerrc ipi’ils fais.aient aux Suédois, furent 
resserrés plus étroitement par une allianee qu’ils coneliu’ent en- 
semble au commencement de rannée 1676. lUyti. 

La forte garnison tpie les Suédois avaient à Stralsund, incom- 
modée du voisinage des troupes brandebourgeoises , tenta, pen- 
dant f hiver, de les déloger de file de VV ollin ; Mardcfeld y passa 
avec un délaehement suédois, et assiégea les troupes électorales 
(pri en défendaient la capitale. La vigilance du mai-échal Derff- 
linger leur fit payer assez, cher leur entreprise : il rassembla 
quehpies-uns de ses quartiei's, passa dans file de WoUin, battit 
Mai'defeld, et l’aurait entièrement défait, si le Suédois n’eût 
gagné scs vaisseaux eu hâte et ne se fût sauvé à Stralsund. 

Au commencement de la campagne, la Raltiquc se vit cou- 
verte de deux puissantes Hottes, qui bloipièrcnt les Suédois dans 
leurs ports, et les enq)êchèrent (fenvoyer des secours en Pomé- 
ranie ; l'une était la Hotte tpie les Hollandais envoyaient au se- 
cours des alliés, commandée p.ar l’amiral Tromp, le plus grand 
marin de son siècle; et l'autre était ccUc du roi de Danemark, 
sous les ordres de fauiûal Jucl, qui ne le cédait guère en réputa- 
tion au premier; les cajtres brandcboiu'geois se distinguèrent 
même dans cette campagne, et firent des prises sur les Suédois. 

Geltc nation, prévoyant tpi’il lui serait impossible, de résister 
au nombre (fennemis «pi'elle venait de s’attirer, hasarda (pielques 
propositions de paix, pour détacher fFllccteiir de ses alliés, et 
peut-être même pour le commettre avec eux; voici comme la 
Suède s’y prit. 
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Wajigeliii, qui avait etc fait prisonnier à RaUicno^', fit 
quelques ouvertures, promit de grands avantages, et se sei'\il 
de toutes les séductions de la polilicpic, pour engager l’Electeur 
à se réconcilier avec la Suède : mais Frédéric- Guillaume, loin 
d’entrer dans aucime négociation, rejeta loin de lui des proposi- 
tions aussi contraires à sa gloire. 11 se mit à la tète de ses troupes, 
et prit Anclam, malgré l’opposition qu’y mit le général Küiiigs- 
miu’ck: il tourna ensuite ses armes victorieuses vers Stettiu, (pi’il 
se contenta de bloquer, la saison étant trop avancée pour en 
faire le siège dans les formes. 

1677. La campagne suivante s’ouvrit sur mer par une bataille navale, 
où la flotte suédoise fut défaite par celle des Danois. Charles XI, 
qui n’avait été (|ue pupille jusqu’alors, parvenu à fâge de majo- 
rité, commença à ]>araiü'e comme roi : il se mit à la tète de son 
armée, et, pour son coup d’essai, il gagna la fameuse bataille de 
Lund en Scanic, où (ihristian V fut mis en fuite, après avoir 
laissé si.x mille hommes sur la place. 

La fortune des Suédois, ipii prévalait contre le roi de Dane- 
mark, devenait inq)uissanlc contre l'Electeur; cette campagne 
de Poméranie fut poiu les Suédois une des plus malheureuses. 

L’Electeur, qui pendant l'hiver avait bloqué Stettiu, fit ouvrir 
la tranchée le fi de juin® dcvmit cette place; les Brandebourgeois 
attaquèrent celte ville par la rive gauche de fOder; et les Lüne- 
boiu’geois, <pii s’étaient joints il l’Electeur, poussèrent leurs ap- 
proches du côté de la rive droite de cette rivière le siège diu'a 
six mois de tranchée ouverte. 

Les fortifications de Sleltin consistaient dans des boulevards 
de terre, entourés d’un fossé et défendus par une mauvaise con- 
trescarpe; quelques redoutes étaient ses seuls ouvrages extérieurs. 
Selon la méthode dont on sc sert pour assiéger les [ilaces à pré- 
sent, celle bicoque aurait été incapable de faire une longue ré- 
sistance : alors les troupes de l'Electeur, accoutumées aux guenes 

^ Le Thcalrum vuropacum, i. XL p. iu38, et les autres sources, dillcrcnl 
sur celle date. 

Les Brandebourgeois et les Lüncbotirgcois attaquèrent également Stettin 
par la rive gauche de TOder, mais les premiers, au>dessus de la ville, et les 
derniers, au > dessous. 
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de. campagne, n’avaient point l'expérience des sièges; elles étaient 
excellentes pom' des coups de main, mais elles menaient peu de 
gros canons, peu de mortiere avec elles, et eUcs manquaient sm’- 
tout d'habiles iiigéniem’s. 

Stettiu capitula le i 4 décembre. » La garnison était réduite à 
trois cents boimnes; et les relations de ces temps assurent que 
les assiégcmits y perdirent dix mille hommes. R parait cependant 
clairement (|ue ce nombre a été grossi, soit (juc ces auteurs 
crussent qu’un siège ne devenait fameux qu'à proportion du 
monde qu'il coûtait, soit (pi’ils fussent trompés eux-mêmes par 
de fausses nouvelles; les plus grandes forteresses maçomiées, case- 
mattées et minées, «jue de grandes iu’mées assiègent, ne coûtent 
pas aussi cher au.x princes qui les prciment, que ce mauvais it;- 
Iranchemcnt coûta, selon ces auteurs, aux Rrandebourgeois. 

Après la prise de celte ville, les Liinebourgeois se retirèi-cnt 
chez eux. 

Les avantages brillants que l'Electeur rcmporUi sur ses enne- 
mis, ne firent pas sur la cour impériale f impression favorable à 
laipicllc ou devait s’atlcmb-c : l’Empereur voulait avoir de faibles 
va.ssaiLx et de jietits sujets, et non pas des princes riches et des 
électeurs puissants. Conunc sa publique tendait au de.spolismc, il 
comprenait de ipielle importance il était de tenir les prbices dans 
la méibocrité et dans l'impuissance; ses conseiUers, et enlr'autres 
un certain Ilocberus, em'ent même fimpudcnce de dire; «Qu'on 
« voyait à Vienne avec chagrin qu’un nouv eau roi des Vandales 
«s'agrandit sur les bords de la Baltiipic.» Ou il fallait le souffrir 
et se taire, ou il fallait avoir des moyens pour l’empêcher. 

l*cnd:uil ipie les cxpéiblions mibtaires de l'Electeur n'étalaient 
qu’mie suite de prospérités et de triomphes, Louis XIV donnait 
des lois à l'Em’ope, et lui prescrivait des conditions de paix, l’ai- 
le traité de cette aimée, la France resta en possession de la 
Franche-Comté, qui lui fut aime.xée pour jamais, d’mie partie 
de la Flaïuü-e espagnole, et de la forteresse de Fribourg. Après 
(jue celle p.üx eut été signée à Mmègue, le prince d'ürange tenta 1678. 
vainement de la rompre, eu bvranl l'inutile combat de Saint- 

* \jù 27 (icccmlirc 1677 est indique sur tontes les inedAÎlles comme le jour 
de la capitulation de Stettin et de l'entree triomphale du Grand Électeur. 



Digitized by Google 




8o MÉMOIRES DE BRANDEBOURG. 

Denis, oîi le duc de Luxembourg triompha malgré la ruse et 
la mauvaise foi de son adversaire. Les Hollandais, en faisant 
cette paix, avaient pensé à eux et point à leurs alliés. Frédéric- 
Guillatime lcui‘ reprocha leui' bigratitude; mais la chose était dès 
lors sans remède. 

La France proposa à l’Electem- de rendre aux Suédois les 
conquêtes qu’il avait laites sur eux, et de les indemniser des frais 
de la guerre. Il aurait été difficile cpie Louis XIV eût prescrit des 
conditions plus humiliantes à un prince abattu par ses défaites ; 
aussi l'Électeur n’en voidut-il point entendre parler: ses vœux 
s’élevaient plus haut, et il espérait de conserver par des traités 
ce qu’il avait actpiis par- des comljats. Il gagna plus par- ses né- 
gociations il la paix de Westphalie, ipi’il ne gagna pendant tout 
le coius de sa vie par les armes et par ses nombreuses victoires. 

La guerre continua en Poméranie : les Suédois eidevèrent sur 
file de Rügcn deux détachements, fun danois, l’autre hnande- 
bourgeois, chacun fort de six cents hommes; et le roi de Dane- 
mark perdit Christiania et fUe “ de Blekinge. 

La foitmie de l’Électeur ou, pour mieux dire, son habileté, 
n’étant assujettie à aucmi hasard, parut dans cette guerre égale- 
ment stable. Il reçut un secours de quatre mille Lünebourgeois , 
avec lesquels et à l’aide des vaisseaux danois, il fit une descente 
dans file de Rügcn, en chassa les Suédois, cl leur enleva la Fahr- 
schanze; il s’empara tout de suite de l’Uc de Bornholm, 1> passa 
à Stralsund, et fit bombarder cette ville avec tant de vivacité, 
qu’elle se reuilit au bout de deux jours. Il termina enfin cette 
belle cjunpagne par la piise de Greifswald. 

U semblait i|ue la fortune se ])lnt à fournir des occasions à ce 
prince, où il pût déployer ses grands talents: à jieine avait- il 
fini sa campagne, qu’il apprit que le général Tlorn était venu de 
la Livonie inonder la Prusse avec seize mille Suédois. Il reçut 
cette nouvelle sans étoimement, et y remédia sans embarras : son 
esprit fertile en cxi>éilieiits lui fournissait en foule des jirojets , 
dont il ne lui restait à faii'c ijuc le choix et l’application. 11 pensa 
et 11 exécuta dans le même moment : le général Gortzke fut détaché 

* Le clislrict. 

b n ünli n lîTi . 
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avec trois mille hommes; il arriva heureusement à Konigsberg, 
où il se joignit à Hohendorff,» et se tint dans l’inaction jusqu’à 
l’arrivée de l’Électeur. 

Pour fortifier son parti, Frédéric -Guillaume fit une alliance 
défensive avec ces mêmes Hollandais qui l’avaient abandonné 
avec tant de lâcheté : il les dispensa de lui payer les subsides 
arriérés, leur fit la cession réelle du fort de Schenk, et n’en reçut 
en récompense que de frivoles garanties, que ces républicains 
ingrats refusèrent même d’accomplir. 

Les Suédois avançaient, en attendant, et faisaient des progrès 
en Prusse. Us avaient brûlé en passant le faubourg de Memcl, et 
s’étaient emparés de Tilse et d’Insterbourg; leurs troupes s’étaient 
étendues, et leurs partis couraient tout le pays. 

L’Électeur répara bientôt ces pertes par sa prodigieuse dili- 1679. 
gence. Le 10 de janvier, il part de Berlin, se met à la tête de 
neuf mille hommes, avec lesquels DerlTlinger avait pris les de- 
vants; il passe la Vistule le i5,® précédé, par la terreur de son 
nom, qui était devenu redoutable aux Suédois. Hom se confond 
à son approche; il perd l’espérance de résister au vainqueur de 
Fehrbellin; il se retire, et ses troupes se découragent. Gortzke 
profite de ce trouble, le suit, le hcorcèlc, le retarde; et ce commen- 
cement de désordre fait perdre huit radie hommes aux Suédois. 

Un grand nombre de paysans qui s’étaient joints au coi’ps de 
Gortzke, se jetèrent sur les traîneurs et sur ceux qui s’écartaient 
de l’armée suédoise , les firent prisonniers ou les massacrèrent. 

L’Électeur, qui ne perdait pas ses moments dans foisiveté, 
se trouvait sur les bords du Frisch-Haff; il avait fait préparer 
des traîneaux , sur lesquels U mit <1 toute son infanterie et ses 
troupes dans l’ordre où elles devaient combattre ; la cavalerie à 
leurs côtés suivait l’Électeur, qui faisait de cette façon étrange et 
nouvelle sept grands milles d’Allemagne pai’ jour : on était sur- 
pris de voir cette course de traîneaux d’une armée sur la glace 

* Gaspard de Hohendorff, colonel de cavalerie. 

^ Le 3o décembre 1678 (9 janvier 1679, nouveau style). 

^ L'Electeur passa la Vistule le 10 (ao, nouv. style) janvier. 

d Le 16 (a6, nouv. style), il fit le trajet de Carben à Konigsberg; le 18 
(a8, nouv. style), de Konigsberg à Labiau. 

I. fi 
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unie d’un golfe qui, deux mois auparavant, avait été couvert de 
vaisseaux de toute la terre, que le commerce de la Prusse y atti- 
rait. La marche de l’filcctcur avec son armée ressemblait au 
spectacle d’une fête galante et superbe : l’Electrice et toute sa 
cour étaient avec lui sur des tr.aîneaux; et ce prince était reçu 
dans tous les endroits où il passait, comme le bbérateur de la 
patrie. 

Arrivé à Labiau, il détacha le général Treffenfcldt avec cinq 
mille chevaux , pour arrêter les Suédois et lui donner le temps 
de les joindre : il fit le même jour une traite considérable sur le 
golfe de Courlandc, et arriva, le 19 de janvier,* avec son infan- 
terie, à trois milles de TUse, où les Suédois avaient leur quartier. 
Il apprit le même jour que Treffcufeldt avait battu deux régi- 
ments des ennemis auprès de Splitter, et qu’il leur avait pris 
vingt -huit drapeaux *3 et étendards, deux paires de timbales et 
sept cents chariots de bagage. 

Les Suédois, battus par Treffenfcldt, harcelés par Gortzke, 
et intimidés par le voisinage de l’Electeur, abandonnèrent Tilse, 
et se retirèrent du côté de la Courlandc. Gortzke atteignit leur 
arrière-garde, forte de qimtorzc cents hommes, entre Schulzen- 
krugl> et Coadjiithen, et la défit entièrement.® B revint d’un 
côté, et TrelTenfeldt de l’autre, tous deux chargés de trophées. 



* L’ÉIcctcnr passa la nuit du 19 (39, nouv. style) à Gîlgc, et n’arriva que 
le 20 ( 3 o, nouv. style) à Kuckernesc, à trois milles de Tilse ou TiLsil. 

>3 Ou les Suédois étaient extrêmement fondus, pour avoir eu tant de dra- 
peaux auprès d’un corps aussi faible, ou il s’est glissé quelque faute de nombre; 
j’aurais hc.sité de rapporter ce fait, s’il n’était pas constaté par dilTcrcntes rela- 
tions qui se trouvent dans les archives royales. ( D'apres le rapport fait par le 
Grand Electeur aux puissances alliées, et daté de Kuckcmesc, i 4 janvier (3 fé- 
vrier, nouv. style) i(>79, TrcfTenfeldl détruisit trois régiments de dragons et un 
de cuirassiers, mais ne prit que huit étendards aux dragons, avec deux cornettes 
et deux timbales. Le jour même de l'action , le 30 ( 3 o , nouv. style ) janvier, 
Trcfl'onfcldt fut promu au grade de général - major.] 

11 n existe aucun lieu ni établissement du nom de Schulxcnkrug , qno 
donnent toutes les éditions; il faut lire vraisemblablement Schanzenknig, village 
qui po.ssèdc un bac, et situé sur la rive droite de la Gilgc, à l’endroit où la 
Mcmcl SC partage pour former la Gilgc et la Russe. C’est dans cctlc direction, 
qu’arrivant de Tilsit et de Splitter, et longeant ce bras de la Memel, les deux 
généraux Gortzke et TrcfTcnfcldt poursuivirent les Suédois. 

® Le 21 ( 3 i, nouv. style) janvier. 
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ramenant le butin que les ennemis avaient fait, et conduisant 
avec eux grand nombre de prisomiiers. La retraite des Suédois 
ressemblait à une déroute ; de seize mille qu’ils étaient, à peine 
trois mille retoumcrent-ils en Livonie. Ils étaient entrés en Prusse 
comme des Romains; Us en sortirent comme des Tartarcs. 

Ainsi se termina cette expédition, unique dans son espèce, 
dans laquelle le génie de l’Electeur se déploya tout entier, où ni 
la rigueur de la saison dans ce climat sauvage , ni la longueur du 
chemin de l’Oder jusqu’aux frontières de la Livonie, ni les fa- 
tigues, le nombre des ennemis, où rien enfin ne l’arrêta. Cette 
campagne si bien projetée, si bien exécutée, ne valut à l’Électeur 
que de la réputation : c’est la monnaie des héros; mais ce n’est 
pas toujours celle dont les princes sc contentent. 

Les ennemis de Frédéric-Guillaume l’avaient attiré de l’Alsace 
dans la Marche, et de la Poméranie en Prusse : à peine en eut -il 
expulsé les Suédois, que les cris de ses sujets lui annoncèrent 
que trente mille Français, sous les ordres du général Calvo, 
étaient entrés dans le duché de Clèves. 

Louis XIV’ insistait sur l’entier rétablissement des Suédois, et 
rien ne put le fléchir sur cet article ; Colbert rejeta avec hauteiu' 
toutes les propositions que lui avaient faites les ministres de 
fÉlecteur. La partie devenait trop inégale ; l’électeur de Brande- 
bourg et le roi de Danemark, qui étaient restés les seuls cham- 
pions dans la lice, ne pouvaient pas l’emporter de haute lutte sur 
Charles XI et sur Louis XIV ensemble : malgré la répugnance 
que l’Électeur avait de se désister de ses conquêtes, il fit pour 
quinze jours une trêve avec les Français , et leui' remit les villes 
de Wésel et de Lippstadt jusqu’à l’entière conclusion de la paix. 

Ce terme s’étant écoulé sans qu’on eût pu convenir de rien, 
Créqui entra avec dix mille hommes dans la principauté de 
Minden : les Lünebourgeois l’y joignirent; et ces troupes ren- 
fermèrent conjointement entre elles et le Wéser im corps bran- 
debourgeois que le général Spar « commandait : c’était le même 
régiment de dragons fait prisonnier en Alsace, qui fut pris auprès 
de Minden pour la seconde fois; depuis, l’Electeur le supprima 
entièrement. 

* Spaen. 

6 * 



Digitized by Google 




84 MÉMOIRES DE BRANDEBOURG. 

Frédéric -Guill.'mmc, abandonné par l’Emjjereiir, et ne rece- 
vant que des refus de la part des Hollandais, qui étaient bien 
éloignés de remplir leur garantie, résolut enfin de s’accommoder. 
Il envoya le baron de Meinders» à Saint -Germain- en -Layc, où 
la cour de France sc tenait, et où l’on convint, après beaucoup 
de difficultés, des conditions suivantes, à savoir; que le traité de 
Wcstplialie sendrait de base à cette paix; que f Electeur fuirait 
en propriété tous les péages des ports de la Poméranie ultérieure , 
avec les villes de Cammin, Garz, Greifenbergl» et Wildcnbruch. 
Il consentit de son côté à remettre les Suédois en possession de 
toutes les conquêtes qu'il avait faites sur eux, et à ne point 
assister le roi de Danemark; moyennant quoi, la France évacua 
scs provinces de Wcstplialie, et lui paya trois cent mille ducats, 
pour rinflcmniser des dommages que les troupes de Créqul avaient 
faits dans ses Etats. 

Cette paix, ainsi conclue et ratifiée, fut mise en exécution 
sans qu’aucun incident en suspendît l'accomplissement. TjC roi de 
D.anemark ne tarda point à suivre l'exemple de l’Electeur : il fit 
sa paix avec la France et la Suède à Fontainebleau; avec cette 
différence, que FElecteur y trouva du moins quelques avantages, 
et que le roi de Danemark, pour avoir attendu trop longtemps, 
n’en profita en aucune manière. 

La paix de Saint- Germain termina les exploits militaires de 
Frédéric -Guillaume; scs dernières années furent pacifiques, et 
s’écoulèrent avec moins d’éclat; cependant son grand génie se 
manifesta jusque dans les moindres actions de sa vie. 

Les vertus de ce prince se modifiaient selon les circonstances 
oii il se trouvait, paraissant tantôt plus héroïques et plus su- 
blimes, tantôt plus douces et plus secoiuables. Un préjugé assez 
général fait que la plupart des hommes idolâtrent l’heureuse té- 
mérité des ambitieux : f éclat brillant des vertus militaires offusque 
à leurs yeux la douceur des vertus civiles ; ils préfèrent les Ero- 
strates qui brûlent les temples aux Amphions qui élèvent des 
villes, et les victoires d’Octave au règne d’Auguste. Frédéric- 

Ce n’csl qu'en iG8a que François Mcimlers fut anobli par l'Enipercur; 
l'KlecUur lui couCrma son titre de noblesse le 3i août de la meme année. 

1> Greircnliagen. 
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Guillaume était également admirable à la tète de ses armées, où 
il pai'aissait comme le libéralcui’ de sa patrie, et à la tête de son 
conseil , où il administrait la justice à ses peuples. Ses belles 
qualités lui attiraient la confiance de ses voisins; son équité lui 
avait élevé une espece de tribunal suprême qui s’étendait au 
delà de ses frontières , et d’où il jugeait ou conciliait des sou- 
verains et des rois. Il fut choisi médiateur entre le roi de Dane- 
mark et la ville de Hambouj'g; Chi'istian V reçut cent vingt- 
cinq mille écus de cette ville, qui était une éponge que les Danois 
pressaient dans le besoin; elle aurait été mise à sec, sans l’appui 
de Frédéric -Guillaume. 

L'Orient rendit un bonuuage à ce prince, dont la réputation 
avait pénétré jusqu’aux frontières de l’Asie : Mui'ad Ghérai, kan 
des Tartares, rechercha son amitié pai' une ambassade. L’ùiter- 
prète du Budgjak avait un nez de bois et point d’oreilles; et l’on 
fut obligé d'habiller l’ambassadeur, dont les haillons ne couvraient 
pas la nudité, avant que de l’admettre à la cour. 

L’Electeur, recherché des Tartares, se fit respecter des Es- 
pagnols. Cette cour lui devait des subsides dont il ne pouvait 
obtenir le j)ayement : il envoya vers la Gninée neuf petits vais- 
seaux dont il s’était servi dans la Baltique; et cette escadre 
médiocre enleva im gros vaisseau de guerre espagnol, qu’elle 
conduisit dans le port de Kouigsberg. 

Environ dans ce temps, Frédéric -Guillaume entra en pos- 
session du duché de Magdebourg, qui fut à jamais incoiporé à 
l’électorat de Brandebourg, après la mort du dernier administra- 
teur, qui était un prince de la maison de Saxe. 

L’Electeur eut depuis, comme directeur du cercle de West- 
phafie, la commission impériale de protéger les états de l’Ost- 
Frise contre leur prince, qui les chicanait sur leurs privilèges; et 
comme il avait le droit de succession éventuelle sur cette princi- 
pauté, il profita de celte occasion pour mettre garnison hrande- 
bourgeoise à Grctsyhl, et il établit à Emdcn une compagnie de 
négociants , qui commercèrent en Guinée et y bâtirent le Grand- 
F riedrichsbourg. 

Ces petits progrès n’étaient pas comparables à ceux de 
Louis XIV : ce monarque avait fait de la paix im temps de 
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conquêtes; il avait établi des chambres de réunion qui, par 
l’examen d’anciennes ehartes et d’anciens documents, lui adju- 
geaient des villes et des seigneuries , dont il se mettait en posses- 
sion, sous prétexte que e’était originairement des fiefs ou des 
dépendanees de la préfecture de Strasbourg et de l’Alsaee. 

L’Empire, épuisé par une longue guerre, se contenta d’en 
faire par écrit des reproches à Louis XIV; mais l’Électeur, qui 
n’avait point été compris dans la paix de Nimègue, refusa de 
signer cette lettre, et conclut une alliance avec l’électeur de Saxe 
et le duc de Hanovre, pour le maintien de la paix de Westphalie 
et de Saint- Germain. 

Louis XIV, qui ne voulait point être troublé par l’Empereur 
ni par- l’Empire dans ses conquêtes pacifiques, fit jouer des ressorts 
en Orient, qui ne tardèrent pas à mettre Léopold dans des em- 
barras extrêmes. U s’en fallait de deux ans que la trêve que les 
Infidèles avaient faite avec les Chrétiens, ne fût écoulée : ce- 
pendant les Turcs, appelés par les protestants de Hongrie, qui 

683. s’étaient révoltés contre la maison d’Autriche, vinrent avec une 
armée formidable jusqu’aux portes de Vienne. 

Léopold, qui, de même que les princes de sa maison, n’était 
pas guerrier, se sauva à Linz, malgré toute sa hauteur. Cepen- 
dant, Vienne fut secourue par Jean Sobieski, roi de Pologne, tm 
des grands hommes de son siècle; et l’Empereur rentra à Vienne 
avec moins de gloire que de bonheur. Il ne voulait plier ni devant 
la France, qui investissait Luxembourg, ni devant le Turc, qui 
avait assiégé sa capitale , quoique dans l’impuissance de résister 
à aucun de ses ennemis. Les représentations du Pape, des élec- 
teurs de Brandebourg et de Bavière, et des principaux princes 
de l’Allemagne, le portèrent enfin à conclure une trêve avec la 

684. France, qui fut signée le i5 d’août i684-® 

L’Électeur fit, la même année, une alliance avec les cercles de 
la Basse- Saxe et de la Westphalie, pour leur commune défense. 
On y stipula que les princes qui rassembleraient les troupes con- 
fédérées, tireraient des contributions des Etats voisins; ces traits 
caractérisent trop les mœurs de ces temps -là pour les omettre. 

Apres 1.1 bAt«iilIc <3c Saint -Gotthard. 

A Ratisbonne ; la duree en fut fixée à vingt ans. 
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L’ÉIecteui’ avait des prétentions sur les duchés de Jagemdorf, 
Ralibor, Oppcln, Brieg, Wohlau et Liegnitz, situés en Silésie : 
ces duchés lui étaient dévolus en toute justice par des traités de 
coiirratcrnité laits avec les princes qui les avaient possédés, et 
conlirmés par les rois de Boliènie. 11 se flatta d’avoir trouvé une 
eonjoncture l'avoralde pour deni.uider à rEiu[)ercur qu’il fit justice 
à ses prétentions, et il sollicita en inènie temps rinvestiture de 
Magdehourg. Léoj)old, qui ne connaissait de di'oits que les siens, 
de prétentions <|ue ecUes de la maison d’Autriche, et de justice 
(pie sa fierté, accorda ce qu'il ne pouvait pas rcfusci', c’est-.'i-dire (085 
l'inveslituie du duché de Magdehourg. 11 fit inic tentative pour 
ohtenir deux mille hommes de troupes hraiidehourgeoises, qu’il 
voulait faire servir dans la guerre contre les Turcs; mais rElco- 
leur était trop mécontent de lui, pouiTeslui accuidci- ; deux mille 
lîrandehourgeois se joignirent aux troupes de Sohieski, et aidèrent 
les Polonais à repousser les Turcs qui les atta([uaieiit. 

Tous les événements semblaient concourir aux avantages de 
fLlecteur. Louis \1V dont la yiolitiipre avait protégé les pro- 
testants d’i\ilcniagnc contre l’Empereur, pei'séeuta ceux de son 
royamne qui étaient imjuiets et remuants, et il troubla la France 
par la révocation du fameux édit de Nantes. 11 se fit une émi- 
gration dont ou n'avait guère vu d’exemples dans l’histoire : un 
pcu|)le entier sortit du royaume jiar esprit de parti, en haine du 
pape, et pour recevoir sous un autre ciel la communion sous les 
deux espèces. Quatre cent mille âmes s’e.\|>atrièrent ainsi et 
abandonnèrent tous leurs biens, pour détonner dans d’autres 
temples les vieux psaumes de Clément Marot; beaucoup en- 
richirent fAngleterre et la Hollande de leur industrie; vingt mille 
Français s’établirent dans les Etals de l’Electeur. Leur nombre 
répara en partie le déjieuplemcnl causé (lar la guerre de trente 
ans. Frédéric -Guillaume les reçut avec la compassion (pi’ou doit 
aux malheureux, et avec la générosité d’un prince (pii encourage 
les possesseurs (farts utiles à ses peujilc.s. Celle colonie juospéra 
toujours, et récompensa son bicnlailcnr de sa |(rolectiou; félec- 
torat de Brandebourg puisa depuis dans son pro])re sein une 
infinité de marchandises (pi'auparavaut il avait éu> obligé d’acheter 
de l’étranger. 
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Frédéric-Guillauine s'aperçut que sa piété le brouiUerait avec 
Louis XIV; et, comme on regardait en France de mauvais œil 
l’asile qu’il avait accordé aux réfugiés, il contracta de nouvelles 
liaisons avec l’Empereur, et lui envoya, sous la conduite du général 
Schüning, huit mille hommes, pour s’en servir contre les Turcs 
1686. en Hongrie. Ces troupes eurent grande part à la prise de Bude; 
elles acquirent une réputation distinguée à l’assaut général de 
cette ville, où elles entrèrent des premières. L’Empereur leur 
refusa cependant, après cette campagne, des quartiers en Silésie, 
et elles l'etoiurnèrcnt hiverner dans la Marche de Brandebourg. 
En récompense de ce seivice, l’Empereur céda ensuite le cercle 
de Schwiebus à fEIecteur, en forme de dédommagement de ses 
justes prétentions. 

Le refuge des Français à Berlin et les secours que l’Electeur 
avait accordés à l'Empereur, achevèrent d’indisposer Louis XIV 
contre lui, et il refusa de lui continuer le subside annuel qu’il lui 
payait depuis la paix de Saint- Germain. 

Cependant Louis XIV violait ouvertement la trêve qu’il avait 
conclue avec fEmpereur, sous prétexte de remplir l’esprit du 
traité de Nimègue : il s’emparait d’un grand nombre de places de 
la Flandre; il prit Trêves, et en fit raser les ouvrages; et Ton 
travaillait à force à relever les fortifications de Iluningue ; il sou- 
tenait les prétentions de Charlotte, princesse palatine, épouse du 
duc d’Orléans, sur quelques bailliages du Palatinat, di'oits aux- 
quels cUe avait renoncé par son contrat de mariage. Un voisin 
aussi entreprenant donna enfin l’alarme à l’Allemagne; et les 
cercles de Souabe, de Franconie et du Bas-Rhin firent une alliance 
à Augsbourg, pour se garantir des entreprises continuelles que 
formait l’ambition de ce monarque. 

Tant de sujets de plaintes ne purent exeiter l’Empereur à s'en 
faire raison : la guerre des Turcs rendait Léopold circonspect, et 
le gouvernement faible d'Espagne ne sortait point de sa léthargie. 
Nous verrons cependant, dans la suite, que félection du prince 
de Fürstenberg, que le chapitre de Cologne fit par les intrigues 
de la France, obligea enfin l’Empereur de rompre avec un voisin 
dont les entreprises ne gardaient aucunes mesures , et qui ne con- 
naissait aucunes bornes à sa puissance. 
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L’Électeur ne vit point le commencement de cette guerre. U ac- 
corda, pour la seconde fois, sa protection à la ville de Hambourg, 
que le roi de Danemark assiégeait en persomie : scs envoyés, 

Paul Fuchs et ScluncUau, firent consentir Frédéric V à lever son 
camp de devant cette ville, et à rétablir toutes les choses sur le 
](ied où clics étaient .-ivant cette nouvelle entreprise. Environ dans 
ce teni])s, le duc de Weisscnléls s’accorda avec l'Electeur sur les 1687. 
(piatrc bailliages démembrés du duché de Magdebourg, dont ce 
due était en |)osses.sion : rÉlecleur acheta celui de Rourg pour 
trente-quatre mille écus, et renonça aux prétentions qu’il avait 
sui’ ceux de QueiTurt, Jüterhog et Dalime. 

Le Nord lut sur le point d'être, troublé inopinément par les 
dill’érends (pie le roi de Danemark eut avec le duc de (îottorp, 
louchant la paix de lloeskilde, par hufuellc le roi de .Suède, 
(Ibarlcs- Gustave, avait ]>roeuré à ce duc l'entière souveraineté 
de ses .Etats : les Danois, en haine de celle jiaix, chassèrent ce 
prince du Schleswig, et déclarèrent qu'ils étaient résolus de con- 
server la possession de ce duché comme celle du Danemark même. 
L’empereur Léopold v oidul se mêler de ces différends : mais le 
roi de Danemark ne consentit à s’en remettre de ses intérêts 
([u'eutre les mains de l'électeur de Brandebourg. Ou tint des con- 
lérences .à Hambourg et à iVltona; Frédéric V offrit au duc de 
Gotlorp de lui céder de certains comtés dont les produits éga- 
leraient les l’evcnus du Schlesw ig, à rexception de la souveraineté-, 
le Duc refusa ces offres. L'Electeur n'eut point la satisfaction 
de conclure raccommodement, et la mort termina sa régence 
glorieuse. 

Frédéric -Guillaume avait été attaqué de la goutte depuis 1688. 
longtemps; cette maladie dégénéra par la suite en hydropisie : il 
sentit les progrès de son mal, et vit les approches de la mort 
avec une fermeté inébranlable. Deux jours avant sa fin, il fit 
assembler son conseil : après avoir assisté aux délibérations , et 
avoir décidé toutes les affaires avec un jugement sain et une 
liberté d'esprit entière , il tint un discours à ses ministres , les re- 
mercia des fidèles services qu’ils lui avaient rendus, et les exhorta 
à servir son fils avec ce même attachement; après quoi il s’adressa 
au Prince électoral, lui exposa les devoirs d’im bon prince, et lui 
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fit une courte analyse de l’état où il laissait ses affaires ; il lui 
recommanda affectueusement de secourir le prince d’Orange dans 
l’expéditiou qu’il méditait sur l’Angleterre; il insista surtout sur 
l’amour et la conservation des peuples qu’U allait gouverner, et 
les lui recommanda, comme un bon père peut reconuuander ses 
enfants en mourant. 11 fit ensuite quelques actes de piété, et at- 
tendit tranquillement la mort; il expira le a 8 d’avril» iG 88 , avec 
cette indifférence héroïque dont il avait donné tant de marques 
dans le cours fortuné de ses victob-es. 

11 eut deux femmes, Henriette d’Orange, mère deFrédéric lU 
qui lui succéda, et Dorothée de llolstein, mère des margi'aves^ 
Philippe , Albert et Louis , et des princesses Elisabeth - Sophie et 
Marie- Amélie.® 

Frédéric-Guillaume avait toutes les qualités qui font les grands 
hommes, et la Providence lui fournit toutes les occasions de les 
déployer. 11 donna des marques de prudence dans rm âge où la 
jeunesse n’en dorme que de ses égai'ements; il n’abusa jamais de 
ses vertus héroïques, et n’employa sa valeur qu’à défendi'e ses 
États et à secourir ses alliés. U était prévoyant et sage , ce qui 
le rendait grand politique ; il était laborieux et humain , ce qui le 
rendait bon prince. Insensible aux séductions dangereuses de 
l’amour, il n’eut de faiblesse que pour sa propre épouse. S’il 
aimait le vin et la société , c’était cependant sans s’abandormer à 
une débauche outrée. Son tempérament vif et colère le rendait 
sujet aux emportements; mais s’il n’était pas maître du premier 
mouvement, il l’était toujours du second, et son coeur réparait 
avec abondance les fautes qu’im sang trop facile à émouvoir, lui 
faisait commettre. Son âme était le siège de la vertu ; la prospé- 
rité n’avait pu l’enfler, ni les revers fabattre. Magnanime, dé- 
bonnaii-e, généreux, humain, il ne démentit jamais son caractère. 
Il devint le restaurateur et le défenseur de sa patrie, le fondateur 
de la puissance du Brandebourg, l’arbitre de ses égaux. Thon- 

* ag avril (9 mal, nouveau style). 

Louise -llenriettc, première femme du Grand Électeur, porte sur toutes 
les médaillés, ainsi que daus les oraisons funèLrcs, le simple nom de Louise, 
qu’elle • même a aussi toujours signé. 

Les enfanU du Grand Électeur ne sont pas tous mentionnés ici ; et la 
naissance de Maiie- Amélie est anterieure à celle d’Élisabeth • Sophie. 
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neur de sa nation, et pour le dire enfin en un mot, sa vie fait 
son éloge. 

Dans ce siècle, trois hommes attirèrent sur eux l’attention de 
toute l’Eiuope: Cromwell, qui usurpa l’Angleterre, et couvrit 
le parricide de son roi d’une modération apparente et d’une poli- 
tique soutenue; Louis XIV, qui fit trembler l’Europe devant sa 
puissance, protégea tous les talents, et rendit sa nation respec- 
table dans tout l’univers ; Frédéric- Guillaume, qui avec peu de 
moyens fit de grandes choses, se tint lui seul lieu de ministre et 
de général, et rendit florrissant un Etat qu’il avait trouvé enseveli 
sous ses ruines. Le nom de Grand n’est dû qu’à des caractères 
héroïques et vertueux : Cromwell, dans sa profonde politique, 
fut souillé des crimes de son ambition; ce serait donc avilir la 
mémoire de Louis XIV et de Frédéric- Guillaume, que de mettre 
leur vie en opposition avec celle d’un tyran heureux. 

Ces deux princes étaient regardés, chacun dans sa sphère, 
comme les plus grands hommes de leur siècle. Leur vie fournit 
des événements dont la ressemblance est frappante, et d’autres 
dont les circonstances en éloignent les rapports : comparer ces 
princes en fait de puissance, ce serait mettre en parallèle les 
foudres de Jupiter et les flèches de Philoclète; examiner leurs 
qualités personnelles, eu faisant abstraction des dignités, c’est 
mettre en évidence que fâme et les actions de l’Electeur n’étaient 
pas inférieures au génie et aux exploits du Monarque. 

Ils avaient tous les deux la physionomie prévenante et heu- 
reuse, des traits marqués, le nez aquilin, des yeux où se pei- 
gnaient les sentiments de leur âme, l’abord facile, l’air et le port 
majestueux. Louis XIV était plus haut de taille; il avait plus 
de douceur dans son maintien, et l’expression plus laconique 
et plus nerveuse: Frédéric -Guillaume avait contracté aux uni- 
versités de Hollande un air plus froid et une éloquence plus dif- 
fuse. Leur origine est également ancienne : mais les Bourbons 
comptaient au nombre de leurs aïeux plus de souverains que les 
Hohenzollern; ils étaient rois d’une grande monarchie, qui avait 
eu longtemps des princes parmi leurs vassaux : les autres étaient 
électeurs d’im pays peu étendu, et alors dépendant en partie des 
empereurs. 



Compa- 
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Digilized by Google 




9 » 



MÉMOIRES DE BRANDEBOURG. 

La jeunesse de ces princes eut une destinée à peu près sem- 
blable; le Roi, mineui', poui’suivi dans son royaume par la 
Fronde et les princes de son sang, fut, d’une montagne éloignée, 
le spectateur de ce combat que ses sujets rebelles bvrèrent à ses 
troupes au faubom'g Saint-Antoine : le Prince électoral, dont le 
père avait été dépouillé de ses Etats par les Suédois, fugitif en 
Hollande, lit son apprentissage de la guerre sous le prince Fré- 
déric-Henri d'Orange, et se distingua aux sièges des forts de 
Schenk et de Bréda. Louis XIV, parvenu à la régence, soumit 
son royaume par le poids de fautorité royale : Frédéric-Guillaume, 
succédant à son père dans un pays envahi , rentra en possession 
de son héritage à force de pobtique et de négociations. 

Richelieu, ministre de Louis XIII, était un génie du premier 
ordre ; des mesures prises de longue main , soutenues avec cou- 
rage, jetèrent les fondements solides de grandeur sur lesquels 
Louis XIV n’eut qu’à bâtir : Schwartzenberg, ministre de George- 
Guillaume, était un traître, dont la mauvaise administration 
contribua beaucoup à plonger les Etats de Brandebourg dans 
fabime où les trouva Frédéric- Guillaume lorsqu’il parvint à la 
régence. Le monarque français est digne de louange, pour avoir 
suivi le chemin de la gloùe que Richebeu lui avait préparé : le 
héros allemand fit plus , il se fraya le chemin seul. 

Ces princes commandèrent tous deux leurs armées : l’un, ayant 
sous lui les plus célèbres capitaines de f Europe ; se reposant de 
scs succès sur les Turemie, les Condé, les Luxemboui-g ; encou- 
rageant l’audace et les talents, et excitant le mérite par fardeui* 
de lui plaire. U aimait plus la gloire que la guerre; il faisait des 
campagnes par grandeur; il assiégeait des villes, mais il évitait 
les batailles. Il assista à cette campagne fameuse dans laquelle ses 
généraux enlevèrent toutes les places de Flandre aux Espagnols; 
à la belle expédition par laquelle Condé assujettit la Franche- 
Comté, en moins de trois semaines, à la France; il encouragea 
scs li'oupes pal' sa présence, lorsqu’elles passèrent le Rhin au fa- 
meux gué du Tolhuys, action que l’idolâtrie des courtisans et 
l’enthousiasme des poètes fit passer pour miraculeuse. L’autre , 
n’ayant qu’à peine des troupes , et manquant de généraux habiles , 
suppléa lui seul par son puissant génie aux secours qui lui 
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manquaient : il formait ses projets et les exécutait; s’il pensait en 
général, il combattait en soldat; et par rapport iiux eonjonctures 
où il se troTivait, il regardait la guerre comme sa profession. Au 
passage du Rhin j’oppose la bataille de Varsovie, fpii dura trois 
jours, et dans laquelle le Grand Electeur fut un des principaux 
instruments de la victoire. A la conquête de la Franche-Comté 
j’oppose la surprise de Rathenow, et la bataille de Fehrbellin, 
où notre héros, à la tête de cinq mille cavaliers, défit les Suédois, 
et les chassa au delà de scs frontières; et, si ce fait ne parait pas 
assez merveilleux, j’y ajoute l’expédition de Prusse, oîi son armée 
vola sur une mer glacée, fit quarante milles en huit jours, et où 
le nom seul de ce grand prince chassa, pour ainsi dire, sans com- 
battre, les Suédois de toute la Prusse. 

Les actions du Monarque nous éblouissent par la magnificence 
qu’il y étale, parle nombre de troupes qui concourent à sa gloire, 
par la supériorité qu’il acquiert sur tous les autres rois, et par 
f importance des objets, intéressants pour toute l’Europe; celles 
du Héros sont d'autant plus admirables, que son courage et son 
génie y font tout, qu’avec peu de moyens il exécute les entre- 
prises les plus difficiles, et que les ressources de son esprit se 
multiplient à mesure que les obstacles augmentent. 

Les prospérités de Louis XIV ne se soutinrent que pendant la 
vie des Colbert, des Louvois, et des grands capitaines que la 
France avait portés : la fortune de Frédéric-Guillaume fut toujours 
égale, et faccompagna tant ([u’il fut à la tête de ses propres «ar- 
mées. 11 parait donc que la grandeur du j)remier était fouvrage 
de ses ministres et de scs généraux, et que l'héroïsme du second 
n’appartenait qu'.à lui-même. 

Le Roi ajouta par ses conquêtes, la Fbandre, la Fr.anchc- 
Conité, rAls,ace et, en quelque façon, l’Espagne à sa monarchie, 
en attirant sur lui la jalousie de tous les princes de fEurope : 
f Electeur acquit p,ar ses traités, la Poméranie, le Magdebourg, 
le Halbcrstadt et Miiiden, qu'il incoq)ora «au Rrandebourg ; et il 
se servit de f envie qui déchirait ses voisins, de sorte qu’ils de- 
vinrent les instruments de sa grandeur. 

Louis XIV était farbitre de fEurope par sa puissance, qui en 
imposait aux plus grands rois : Frédéric-Guillaume devint l’oracle 
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de l’Allemagne par sa vertu, qui lui attira la confiance des plus 
grands princes. Pendant que tant de souverains portaient im- 
patiemment le joug du despotisme que le roi de France leur 
imposait, le roi de Danemark et d’autres princes soumettaient 
leurs différends au tribunal de l’Electeur, et respectaient ses juge- 
ments équitables. 

François I" avait essayé vainement d’attirer les beaux-arts 
en France : Louis XTV les y fixa; sa protection fut éclatante; 
le goût attique et l’élégance romaine renaquirent à Paris; Uranie 
eut un compas d’or entre ses mains; CalUope ne se plaignit 
plus de la stérilité de ses lauricre ; et des palais somptueux ser- 
virent d’asile aux Muses. George - Guillaume fit des efforts inu- 
tiles pour conser\'cr l’agricultiu^ dans son pays : la guerre de 
trente ans, comme un torrent ruineux, dévasta tout le nord de 
l’Allemagne. Frédéric -Guillamne repeupla ses Etats; il changea 
des marais en prairies, des déserts en hameaux, des ruines en 
villes; et l’on vit des troupeaux nombreux dans des contrées où 
il n’y avait auparavant que des animaux féroces. Les arts titiles 
sont les aînés des arts agréables ; il faut donc nécessairement qu’ils 
les précèdent. 

Louis XIV mérita l’immortalité pour avoir protégé les arts : 
la mémoire de l’Électeur sera chère à scs derniers neveux, parce 
qu’il ne désespéra point de sa patrie. Les sciences doivent des 
statues à l’un, dont la protection libérale servit à éclairer le monde : 
l’humanité doit des autels à l’autre, dont la magnanimité repeu- 
pla la terre. 

Mais le Roi chassa les réformés de son royaume, et l’Électeur 
les recueillit dans ses États. Sur cet article, le prince superstitieux 
et dur est bien inférieur au prince tolérant et charitable; la poli- 
tique et l’humanité s’accordent à donner sur ce point une préfé- 
rence entière aux vertus de l’Électeur. 

En fait de galanterie, de politesse, de générosité , de magni- 
ficence, la somptuosité française l’emporte sur la frugalité aUe- 
mandc; Louis XIV avait autant d’avance siu Frédéric-Guillaume, 
que Lucullus en avait sur Mithridatc. 

L’un donna des subsides en foulant ses peuples : l’autre les 
reçut en soulageant les siens. En France, Samuel Bernard fit 
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banfpieroute pour sauver le crédit de la couronne : « dans la 
Marche, la banque des états paya, malgré l’irniption des Sué- 
dois , le pillage des Autrichiens et le fléau de la peste. 

Tous deux firent des traités et les rompirent, l’un par am- 
bition , l’autre par nécessité ; les princes puissants éludent l’escla- 
vage de leur parole par une volonté libre et indépendante; les 
princes qui ont peu de forces manquent à leurs engagements, 
parce qu’ils sont souvent obligés de céder aux conjonctures. 

Le Monarque se laissa gouverner vers la lin de son règne par 
sa maîtresse, et le Héros, par son épouse: l’amour-propre du 
genre humain serait trop humüié, si la fragilité de ces demi-dieux 
ne nous apprenait pas qu’ils sont hommes comme nous. 

Ils Unirent tous deux en grands hommes, comme ils avaient 
vécu : voyant les approches de la mort avec une fermeté inébran- 
lable; quittant les plaisirs, la fortime, la gloire et la vie, avec 
une indifférence stoïque ; conduisant d’une main sûre le gouver- 
nail d(|^’Etat, jusqu’au moment de leur mort; tournant leurs 
dernières pensées sur leurs peuples, qu’ils recommandèrent à 
leurs successeurs avec une tendresse paternelle; et ayant justifié, 
par imc vie pleine de gloire et de merveUles, le surnom de Grand 
qu'ils reçurent de leurs contemporains , et que la postérité leur 
confirme d’une commune voix. 

* Le banquier Samuel Bernard laissa à sa mort, arrivée en >739, la somme 
de trente -trois millions de livres. Il n'est rapporte nulle part qn’il ait fait ban- 
queroute ; mais, dans les embarras financiers amenés par la t;ucrrc de succession, 
flatté et touché à la fois de rafTabililé du Uni à son égard, il donna de plus 
grandes sommes que ne lui en avait demandée.s le ministre des finances Desma- 
re.st. 11 dit à cette occasion «qu'il aiinut mieux risquer sa ruine, que de laisser 
un tel monarque dans l'embarras. • 
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F rédéric RI naquit à Konigsberg-en-Prusse le aa de juillet « 1657, 
de Louise- Ilenricttc d’ Orange, première femme du Grand Élec- 
teur. Il perdit de bonne heure sa mère, et l'électricc Dorothée 
lui donna des chagrins violents dans sa jeunesse : elle trouva le 
moyen d’aigrir l’esprit de Frédéric- Guillaume contre Q^hls du 
premier lit, qui était infirme, contrefait, et dont l’éducation avait 
été assez négligée; l’aigreur du père alla jusqu’au point qu’il 
aurait vu sans regret passer sa succession à son second fils, le 
prince Philippe. 

On osa soupçonner l’Électrice d’avoir tenté de se défaire par 
le poison de son beau-fils mais conune on n’en apporte aucune 
preuve certaine, et que ce fait est avancé assez légèrement, il ne 
doit point trouver place dans fhistoire ; il ne faut pas souiller la 
mémoire des grands par de telles imputations, sans avoir en main 
la conviction de ces crimes. 

Les faits justifient l’Électrice : Frédéric RI vécut. D épousa 
en 1679, en premières noces, Elisabeth - Henriette , fille de 
Guillaume VI, landgrave de liesse; il se remaria en i 684 , après 
la mort de cette princesse, avec Sophie- Charlotte, fille du duc 



*5 En qualité d’clcclcur. 

* I ( 1 1 , nouv, style ) juillet. 

I„e Roi fait ici allusion à la légereté avec laquelle le baron de Pôllnitz 
traite l’iiistoire dans scs Nouveaux Mémoires, de lySy, où il a répété téméraire- 
mciitf t. I , p. G, la fable du poi.son donné au Prince électoral par sa belle- 
mere. Le Roi avait déjà vertement tancé le baron dans le Congé qu'il lui adressa 
de PoLsdam, le i a\Til i744> 
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de Hanovre, Erncsl - .Vugusto , et sreiir de George, qui depuis 
devint roi d'Angleterre. 

L’éleclricc Dorothée en voulait plutôt aux biens qu'à la vie 
de ce prince : on assure que le Grand Electeur s’clait déterminé, 
sur ses sollicitations, .à faire un testament » par lequel il partageait 
toutes les acquisitions (pi'il .avait faites pendant sou règne, entre 
ses enfants du second lit. Le parti autrichien se servit habilement 
de ce testament pour indisposer le nouvel électeur contre la 
France ; rEm])ereur s’engagea d’annuler cette disposition pater- 
nelle, à condition que Frédéric III lui rendit le cercle de Schwic- 
hus; nous verrons dans la suite de cette histoire, comment cette 
convention s’exécuta. 

L’avénement de Fréiléric III à la régence fut l’époque d’une 1C8S. 
nouvelle guerre; Louis XIV en fut fauteur. Il demand.ait quelques 
bailliages du Palatinat comme devant revenir à .Vladamc d'Or- 
léans; il se plaignait de finjure que les princes allemands lui 
avaient faite de se liguer à Augsbourg contre la France; il décla- 
rait que son honneur était engagé à soutenir félection que les 
chanoines de Cologne avaient faite du prince de Fiirstenberg, à 
laquelle fEmpereur mettait opposition. 

Cette déclaration de guerre fut soutenue par des années. Le 
maréchal de Dui’as prit Worms, Philippsboiu-g et 3Iayencc; le 
Dauphin fit en personne les sièges de Mcuitdieiiu et de Frankcn- 
ihal; presque tout le cours du Rhin passa en moins d’une cam- 
pagne sous la domination française. 

L’Électeur, qui chargeait la France de tous les chagrins que iG.Sg. 
sa belle -mère lui avait donnés, à cause qu’elle .avait engagé Fré- 
déric-Guillaume, par des raisons d’intérêt, dans le parti de 
Louis XIV, ét.ait rempli d’une haine aveugle pour tout ce qui 
était français. Les partisans de fEmpereur nouia-issaient soigneu- 
sement ce prince dans cette disposition, dont U ne pouvait résulter 
pour eu.x que des avantages; ils la fomentaient encore en créant 

« L’original de ce testament se trouve h Vienne , mais la copie vidirace en 
est conservée à Berlin. Il est date de Botsdam, le ifi janvier i6S6, et fut envoyé 
à Vienne le “janvier, pour obtenir eoniirmation de rKuipereur; elle lui fut 
accordée le lo avril 1686. Nous donnons ici les trois dates exactes, telles que 
nous les ont fournies les documents. 

1- 7 
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le fantôme de la monarchie universelle de Louis XIV, avec lerpicl 
ils ensorcelaient la moitié de l’Europe. L’Allemagne fut souvent 
émue par cette machine puérile, et plongée dans des guerres qui 
lui étaient tout à fait étrangères; mais comme la trempe des 
meilleures armes vient enfin à s’émousser, ces arguments per- 
dirent insensihlement la force de l’illusion, et les princes allemands 
comprirent que .s’il y avait poiu’ eux un despotisme à craindre, 
ce n’était pas celui de Louis XIV. 

Dans ces temps -là, le charme était encore dans sa première 
force, et il opéra avec eflicace sur nn esprit préparé par ses pré- 
jugés à en rece^oir favorablement fimpression. Frédéric III se 
cnit donc obligé de secourir fEmpereur : il envoya le général 
Schôning avec un corps considérable sur le Haut-Rhin;» lesBran- 
dchourgeois s’emparèrent de Rheinhcrg; l’Electeur prit en per- 
sonne le commandement de l'armée, et il mit le siège devant 
Bonn. Mayence se rendit aux alliés; les troupes qui avaient pris 
cette ville .se joignirent à celles de l'Electeur, et empêchèrent 
Boufflers de secourir Bonn : d’Asfeld, qui en était gouverneur, 
rendit cette ville par capitulation, le la*' d'octobre. 

L’Electeur fit encore la campagne suivante, et continua de 
fournir des secours considérables aux alliés contre la France. Le 
prince d’Orange ne commanda point, cette année, l’armée des 
alliés en Flandre; son ambition foccupait ailleurs, comme nous 
l'allons dire, d’objets f[iii lui étaient plus personnels. 

Depuis la mort de Cromwell, son fils Richard, plus philosophe 
que politique, ayant renoncé à la puissance que le protecteur lui 
avait laissée par son usurpation, les Anglais appelèrent d'une 
commune, voix Charles II au trône de son père. Après sa mort, 
Jacques II lui succéda. Guillamnc, stadhouder de Hollande, qui 
avait épousé sa fille aînée, nommée Marie, profita de l’indispo- 
sition de la nation anglai.se contre son roi, dont le crime principal 
était d’être catholique. 11 s’élait formé de longue main en Angle- 
terre un parti considérable contre ce prince : ce parti éclata jicu 
de temps après la mort du Grand Electeur ; et ce fut alors que le 
prince d’Orange entreprit de détrôner son beau-père, et ne voulut 

* Le Bas - Rliin. 

•’ 2 . vieux style. 
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devoir qu’à scs armes ee que ses intrigues tardaient trop à lui 
procurer. Un juif d’Amsterdam, nommé Schwart7.au, lui prêta 
deux millions pour cette expédition, en lui disant : « Si vous êtes 
heureux, je sais que vous me les rendre/,; si vous êtes malheu- 
reux, je consens de les perdre. » 

Guillaume passa avec cette somme en Angleterre, détrôna le 
roi Jacques, battit le parti des opposants, et devint en quelque 
favon souverain légitime de ces trois royaumes par l’approbation 
du peuple, qui sembla autoriser son usurpation. Jacques, qui 
n’avait pu se faire considérer sur le trône, ni régner sur une 
niition dont il devait respecter les privilèges, laissa échapper le 
sccplrt! de scs mains; et, poursuivi par scs propres enfants, qui 
lui avaient arraché la couronne, il se réfugia en France, où sa 
dignité et ses malheurs ne purent le faire estimer. 

Le nouveau roi d’Angleterre prit le commandement de l’armée 1691. 
des alliés; il gouvernait l’Europe par ses intrigues, en excitant la 
jalousie de tous les princes contre la puissance de Louis XIV, 
qu’il haïssait. Le monde était armé et en guerre, pour lui con- 
server le despotisme avec lequel il gouvernait les Provinces-Unies, 

(pi'il aurait perdues en temps de paix; on l'appelait le roi de 
Hollande et le stadhouder d' Angleterre. Malheureux à la guerre, 
où il fut presque toujours battu, fécond en ressources, et vigilant 
à réparer scs pertes , c’était l’hydre de la fable qui se reproduisait 
sans cesse; il était aussi respecté de scs ennemis après ses défaites, 
que Louis XIV l’était après scs victoires. 

11 eut une entrevTie avec l’Electem', au sujet des intérêts poli- 
tiques du temps : le caractère de chacun de ces deux princes était 
trop dilTérent, pour qu’il résultât quelque chose d’important de 
leui’s délibérations. Guillaume était froid, simple dans ses mœurs, 
et rempli de choses solides : Frédéric 111 était impatient, préoccupé 
de sa grandeur, réglant ses moindres actions sur fexact compas 
du cérémonial et sur les nuances des dignités; un fauteuil et une 
chaise à dos pensèrent brouiller ces princes poiu’ jamais. Cepen- 
dant quinze mille Brandeboiu'geois joignirent farinée de Fl.andre, 
que le roi Guillaume commandait, et l’Électeur envoya un autre 
sccours considérable à l’Empereur contre les Inlidèles; ces troupes 
se distinguèrent à la bataille de Salankemen, que le prince 

7 ■ 
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Eugène» gagna sur les Tares. Le roi Guillaume, ou moins lieii- 
reux ou moins habile, perdit en Flandre les batailles de Leuse et 
de Landen. 

I.,e duc Erncsl-.\uguste de Hanovre, beau-père de Frédéric III, 
fournit de son côté à rEnipcrcur un corps de six mille hommes, 
pour la guerre de Hongrie; et, en récompense de ce secours, il 
i6ga. obtint la dignité électorale. La création de ce neuvième électorat 
rencontra beaucoup d’oppositions dans l’Empire : il ne se trouva 
que les électeurs de Brandebourg et de Saxe qid l'appuyèrent; 
mais rEmpcreirr qui avait besoin de secours réels, ne crut pas 
les acheter trop cher en les payant par des titres frivoles. 

11 semblait que cette époque favorisât l'ambition des princes de 
l’Europe ; à peu près dans le même temps que le prince d’Orange 
mit la couronne d’Angleterre sur sa tète, Fb-nest, duc de Hanovre, 
devint électeur; Auguste, électeur de Saxe, se frayait le chemin 
au trône de Pologne; et Frédéric III roulait déjà dans sa tête le 
projet de sa royauté. 

Comme c’est une des actions principales de la vie de ce prince; 
que cet événement est des plus importants pour la maison de 
Brandebourg, et qu’il sert de nœud à la politirpie de Frédéric 111 : 
il est nécessaire que nous exposions ici ce qui y donna lieu, par 
quels moyens on l’exécuta, et tous les détails qid influèrent sur 
ce projet et sur celte négociation. 

L’ambition de Frédéric III se trouvait resserrée, tant par son 
état que par ses possessions ; sa faiblesse ne bd permettait pas de 
s’agrandir aux dépens de scs voisins, aussi forts et aussi pidssants 
que bd : il ne restait de ressom-ces à ce prince que l’enflure des 
titres, pour suppléer à finlrinsèquc de la puissance; et, par ces 
raisons, tous ses xœux se tournèrent du côté de la royauté. 

On trouve dans les archives un mémoire raisonné qu’on at- 
1698. tribuc au père V'ota, jésuite il rovde siu le choix des titres de 
roi des Vandales ou de roi de Prusse, et sur les avantages que 

• Le margrave Louis de Badcn. 

Ce mémoire du père Vola, écrit tout entier de sa main, se trouve dans 
le premier des vingt volumes in- fol. des Actes de la couronne, à Berlin, aux 
archives secrètes de rÉtat. Charles- Maurice Vola, originaire de Venise, était 
alors à Berlin. 
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la maison de Brandebourg retirera de sa royauté; on crut même 
que c’était ce jésuite qui avait inspiré à Frédéric III l’idée de cette 
nouvelle dignité. On s’abuse d’autant plus, que sa société ne 
pouvait prendre aucun intérêt à ragrandissement d’un prince 
protestant; il est plus naturel de croire que l'élévation du prince 
d’Oiangc et les e.spérances d’Auguste de Saxe, avaient donné de 
la jalousie à Frédéric 111 , et excité en lui l'cuiulation de se placer 
sur un trône à leur exemple. On se trompe toujours, si l’on 
cherebe bois des passions et du cuiur humain les principes des 
actions des bommes. 

Ce projet était si difficile dans son exécution, qu'il parut ebi- 
méri([ue au conseil de rElectciir : scs ministres Danckebuan et 
Fuebs SC récriaient sur la frivolité de l'objet, sur les obstai'les 
insurmontables qu'ils prévoyaient à le faire réussir, sur le ptni 
d’utilité qu'on (levait .s’en proiu<;ltre, et sur la pesanteur du far- 
deau dont on sc chargeait jiar une dignité onéreuse à soutenir, 
qui, dans le fond, ne ra])porterait que de vains bonneurs; mais 
toutes ces raisons ne purent rien sm l’esprit d’un prince amoureux 
de ses idées, jaloux de ses voisins, et avide de grandeur et de 
niagnillcence. 

Danckelmau data sa disgrâce de ce jour : a il fut envoyé à 1697. 
Sjiaudow dans la sintc du temps, pour avoir dit .son sentiment 
avec bardies.se, et jioiu- avoir montré la vérité avec trop peu 
d'adoucissement à une cour corrouqiue par la llatteric, et contre- 
dit un prince vain dans les projets de sa grandeur. Heureux sont 
les princes dont les oreilles moins délicates aiment la vérité, lors 
même ([ii'clle est jirodiguée ])ar des boucbcs indiscrètes! Mais 
c'est un clï'ort de vertu dont piui d bommes sont cap.'ildcs. 

:V la faveur de Danckelmau succéda un jeune courtisan, (jui 
n'av ait de mérite qu’une connaissance, jiaiiaile des goût.s de son 
maître; c’était le baron de Koll>, depuis eomti! de Warleaberg. 

^ Danckclm.in ne par.-\ît p.vs s'clrc oppose à ee qne le tllre de roi fût con- 
féré à Frédéric III; c.ir deux mois apres sa disgrûce, il fut accusé par de Fuchs, 
son ancien collègue, dans nnc lettre autographe, datée du 3o janvier (vieux 
style) 1698, et adressée à rÉlectciir, d'avoir employé auprès de lui des solli- 
citations continuelles tendant à obtenir de la cour impériale c[uc la Prusse fût 
élevée au rang de royaume, ce que de Fnclis regardait comme tout à fait 
impossible. 
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Sans avoir ces qualités briUantes qui enlèvent les suEFragcs, il 
possédait l’art de la cour, qui est celui de l’assiduité, de la flat- 
terie, et, en un mot, de la bassesse ; il entra aveuglément dans les 
vues de son maître, persuadé que servir ses passions, c'était af- 
fermir sa fortune particulière. Kolb n’était pas assez simple pour 
ne pas s’ape^cc^•oir qu’il avait besoin d’un guide habile dans sa 
nou^elle carrière: d’ilgen, secrétaire dans le bureau des affaires 
étrangères, gagna sa confiance, et le dirigea a\ec tant de sagesse, 
que Kolb fut déclai-é premier ministi'e, et qu’il fut rais à la tête 
du département des affaires étrangères. 

Frédéric 111 n’était en effet flatté que par les dehors de la 
royauté, par le faste de la représentation, et par im certain tra- 
vers de famour- propre qui se plaît à faii-c sentir aux autres leur 
infériorité. Ce qui fut dans son origine l’ouvrage de la vanité, se 
trouva dans la suite un chef-d’œuvre de politique : la royauté 
Ina la maison de Bi-andeboui'g de ce joug de servitude où la mai- 
son d’Autriche tenait alors tous les princes d’Allemagne. C’était 
une amorce que Frédéric 111 jetait à toute sa postérité, et par 
laquelle il semblait lui dire : «Je vous ai acquis un titre, rendez- 
vous-en digne; j’ai jeté les fondements de votre grandeur, c’est 
à vous d'achever l’ouvrage. » 11 employa toutes les ressources de 
l’intrigue, et fit jouer tous les ressorts de la politique, pour con- 
duiie son projet jusqu’à sa maturité. 

C’était un préalable, dans cette affaire, de s’assurer des bonnes 
dispositions de l’Empereur; son approbation entraînait les suf- 
frages de tout le corps germanique. Pour prévenir favorablement 
6g5. l’esprit de ce prince, l’Electeur lui remit le cercle de Schwûcbus, 
694 . et se contenta de l’expectative qu’on lui donna sur la principauté 
de Frise» et la baronnie de Limbourg, sur lesquelles la maison 
électorale avait d’ailleurs des droits incontestables. Par les mêmes 
principes, les troupes brandebourgeoises servirent dans les armées 
impériales en Flandre, sur le Rhin et en Hongrie : les intérêts de 
l’Électeur, qui n’avait directement ni indirectement part à ces 
guerres, auraient été plutôt d’obsener luie exacte neutralité. 
Quoique Frédéric 111 eût préparé tous les moyens qui devaient 
mettre la dignité royale dans sa maison, il ne pouvait pas pour- 

» D'Osl -Frise. 
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suivre ce dessein en le brusquant, et il luIIaiL attendre que les 
eonjonctui’es le favui'isasscnt; nous verrous dans la suite coiumcnt 
tous les événements eoncoui’ui'ent à lui en faciliter rexécution. 

Pendant que l'Eui'ope était déelm-ée par des guerres violentes, 
il acconunoda, à l'exemple de son père, les ducs de Mecklen- 
bourg-Schwerin et de Strelitï, qui avaient enti'e eux des démêlés 
touchant la succession. 11 fonda f université de Halle, et y attira 
d'habiles professeui-s; et, alni de faciliter le commerce que cette 
ville fait de ses sels, il fit construii-e de belles écluses sm- la Saale, 
ijui la i-endiient plus nav igable. 

Berlin vit alors une ambassade qui parut d’autant plus cxtra- 
oi'dinaire, qu’un nommé Le Fort représentait fumbassadeui' mos- 
covite, et qu’il avait à sa suite le Cïar Pierre iVlexeivvitseb. 

Ce jemie piinee s'était a|)crvu, à foi'ce de génie, qu'il était un 
barbaie, et que sa nation était sauvage. U sortit alors pour la 
première fois de ses Etats, ayant formé le noble projet de s'in- 
struire et de rapporter dans le sein de sa patrie les lumières de la 
raison et l’industrie, qui lui manquaient. La natme avait fait de 
ce prince un grand homme; mais un défaut total d’éducation 
favait laissé sauvage : de là résultait sans cesse dans sa conduite 
un mélange extraordinaire d’actions véritablement grandes et de 
singularités, de repai’ties spirituelles et de manièi'es grossières, 
de desseins salutaires et de vengeances cruelles; il se plaignait 
lui-même de ce que, parvenant à polieer sa nation, il ne pouvait 
encore dompter sa propre férocité. En morale, c’était un phé- 
nomène bizarre qui inspirait l’admiration et l’horreui'; pour ses 
sujets, c’était im orage dont la foudre abattait les arbres et les 
clochers, et dont la pluie rerrdait les contrées fécondes. De Berlin 
il se rendit en Hollande, et de là, en Arrgleterre. 

L’Eirrope s’acheminait dès lors à graitds pas v ers la paix géné- 
rrde; les alliés étaierrt rebutés du mauvais sttceès de leurs armes, 
et Loiris XI qui voyait Charles H, roi d'Espagne, sm- sorr déclin 
et d’uir tempérament à ne pas promettre irtre lorrgue vie, se prêta 
facilemerrt à la jraix. Quoiqu’il rendît scs conquêtes pr-esqite sans 
rcstrictioir, il saerilia ces avantages passagers à des desseins plus 
dm’ables; il avait hesoin de la paix, pour faire les préparatifs 
d’une giterrc dorrt fobjet était de la dernière importance pour la 
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maison dcBom'bon. La paix fut conclue àRyswyk; etfElcclcur, 
qui n’avait concouru à ccttc guerre que pai' complaisance, n’eu 
retira non plus aucun avantage. 

Dans le Nord, Auguste de Saxe obtint la couronne de Pologne 
par vme seconde élection, qui l'emporta sur celle du prince de 
Conti par les soins de Flemming, son ministre et son général, 
par l’approche de ses troupes, et par ses libéralités réelles, plus 
efficaces que les magnifiques promesses du cardinal de Polignac.» 
Le nouveau roi de Pologne s’était épuisé par scs dépenses, ce qui 
l’obligea de vendre à Frédéric 111 l’advocatie de l’abbaye de Qued- 
linbourg et du Pétersberg de Halle.l» 

L’Electeur profita des troubles de la Pologne, et s’empara 
d’Elbing, pom' se rcmboiu'ser d’une somme que les Polonais lui 
devaient; on moycnna un accommodement, par lequel les Polo- 
nais lui engagèrent une couronne et des bijoux russiens, qui sont 
encore conservés à Konigsberg.c Après quoi l’Electeur fit évacuer 
la viUe, et conserva, du consentement de la République, la pos- 
session du territoire d’Elbing. 

L’Europe ne tarda pas à être agitée par des troubles nou- 
veaux au commencement de ce siècle, à cause de la succession 
de Gliarlcs II, roi d’Espagne, qui vint à mourir; la maison de 
Bourbon et celle d’Autriche se la disputaient. 

On avait essayé de prévenir les guerres sanglantes auxquelles 
cette succession devait donner lieu. Loiiis \IV’ était convenu 
d’abord d’un traité de partage avec les puissances maritimes; 
Charles 11, indigné de ce traité, avait institué j>ar un testament 
le jeune prince électoral de Bavière, son neveu, héritier de tous 
ses Etats. Mais toutes les espérances furent trompées : le prince 
de Bavière moiu’ut; on fit mi second traité de partage, qui n’euL 
pas plus lieu que le premier. Le destin de l’Em'opc était d’avoir 
la guerre. 

" I/îibhc Mclchior de Polignac ne reçut le chapeau de cardinal qu’en tjiS. 

Le bailliage de Petersberg près de Halle. 

® Les joyau.\ polonais dont il est ici question, furent remis, le i" fé- 
vrier 1700, nu lieutenant -general brniidcboui^cois de Hrandt; ils furent trans- 
portes, en 1741, de Pillau à Berlin, par les dragons de MiillendoriT, cl par le 
general de cavalerie de Buddcnbruck, a qui le soin en avait été confie, et tjui 
en reçut décharge en 1 743. 
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L’Empereur protestait contre tout partage; il soutenait l'indi- 
visibilité de la monarchie espagnole, et prétendait qu’ét;uit d’une 
même maison divisée en deux branches, elles avaient droit de 
succéder l’ime à l’autre, celle d’Espagne à celle d’Auti-iche, et celle 
d’Autriche à celle d’Espagne. L’empereur Léopold et Louis XIV 
étaient au même degré ; tous deux petits-fils de Philippe III, tous 
deux avaient épousé des lllles de Philip[)e IV. Le droit d'ainesse 
était dans la maison de Bom'bon, et Louis XIV fondait principa- 
lement scs droits sur ce fameux testament de Charles II que le 
cardinal Porlocarrero et son confesseur lui lirent signer, agoni- 
sant et d’une main tremblante : ce testament changea la face de 
fEuropc. 

Louis XIV’ céda ses droits au second de ses fds,» Philippe 
d’Anjou, espérant d’aplanir, par le choix de ce prince éloigné du 
trône de France, les difficultés et les obstacles que la Jalousie de 
fEuropc pourrait porter à sa grandeur. Pliilij>pe passa en Es- 
pagne; il fut reconnu roi par tous les princes, à l’exception de 
fempereur Joseph. 

Au commencement de cette guerre, la France était au comble 
de sa grandeur ; elle se voyait victorieuse de tous scs ennemis; 
la paix de Ryswyk faisait l’éloge de sa modération; Louis XIV 
déployait dans funivers entier sa splendem- et sa magnificence; 
il était craint et respecté. La France était conunc un athlète pré- 
paré seul au combat, (jui entrait dans une lice où il ne paraissait 
encore aucun ad\’ersairc; rien n’était épargné pour les j)réparatifs 
des armements de mer et de terre, également nombreux. Dans 
scs j>lus violents efforts, cette monarchie entretint quatre cent 
mille combattants : mais les grands généraux étaient morts, et il 
se trouva, avant que le mérite de Villars se fût fait connaitix;, 
([UC la France avait huit cent mille hras, mais jtoint de tête; tant 
il est vrai de dire que la fortune des Etats ne dépend souvent <[ue 
d’un seul homme! 

La maison d’Autriche était hicn éloignée de se trouver dans 
mie situation aussi heureuse : elle était [iresque épuisée par les 
guerres continuelles qu’elle avait soutenues; son gouvernement 
était dans la langueur et dans la faiblesse; et celte puissance, 

" Au .second nu du D.iuphm. 
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jointe au corps germanique, ne pouvait rien sans le secoui’s des 
Hollandais et des Anglais; mais, avec moins de ressources et de 
troupes que la France, elle avait à la tête de ses ax’mées le prince 
Eugène de Savoie. 

Le roi Guillamne, qui gouvernait l’Angleterre et la Hollande, 
était dans l’engourdissement de la sm'piise en apprenant la mort 
de Chai'les II, et U reconnut le duc d’Anjou roi d’Espagne, par 
mie espèce de précipitation ; mais dès que la réflexion l’eut ramené 
à son flegme naturel, il se déclara pom- la maison d’Autriche, 
parce que la nation anglaise le voulait, et que son intérêt semblait 
le demander. 

Le Nord était lui-même plongé dans la guerre que Charles XII 
portait en Danemark. La jeunesse de ce prince avait inspiré à ses 
voisins l’audace de l’attaquer; mais ils trouvèrent im héros qui 
joignait un courage impétueux à des vengeances implacables. 

Frédéric 111, qui était en paix, prit part à la grande alliance 
qui se formait contre Louis XIV, dont le roi Guillaume était 
l’âme, et l’archiduc d'Autriche, le prétexte. R prit des subsides, 
afin de soulager la prodigalité de sa magnificence, et il crut que 
les secom’s qu'il fomiiissait aux alliés lui frayeraient le chemin 
à la royauté. Par un clTet étonnant des contradictions auxquelles 
l’esprit humain est sujet, ce prince qui avait l’âme si fièie et si 
vaine, s’abaissait à se mettre aux amnûnes de prinees qu’il.>ne 
regardait que comme ses égaux. Toutes les olïi'es que lui fit la 
France, pour le détacher des aUiés, fment inutiles; ses engage- 
ments étaient pris, et il se trouvait lié par des subsides, par son 
Inclination et par ses espérances. 

Ce fut dans ces conjonctures que se négocia à Vienne le traité 
de la Com’onne, par lequel l’Emperem’ s’engagea de reconnaître 
Frédéric 111 roi de Prusse, moyennant qu’il lui fom'uît un secours 
de dix mille hommes, à ses dépens, pendant le com-s de toute 
cette guerre; qu’il entretmt mie compagnie de garnison à Philipps- 
boui’g; qu’il fût toujours de concert avec rEmpercm' dans toutes 
les affaires de l’Empire; que sa royauté n’idtérât en rien les obli- 
gations de scs Etals d’Allemagne ; qu’il renonçât au subside que 
la maison d’Autriche lui devait, cl ipi’il promît de doimer sa voix 
pour l’élection des enfants mâles de l’empereur Joseph, oà moins 
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« qu’il n’y eût des raisons graves et indispensables qui obligeassent 
«les électeui’s d’cbre un empereur d’une autre maison.» 

Ce ti’aité fut signé et ratifié : Rome cria, et Varsovie se tut; 
Tordre Teutoniijue protesta contre cet acte, et osa reveiidi(jucr 
la Prusse. Le roi d’.'Vngleterre, qui ne cherchait que des ennemis 
à la France, les achetait à tout piix; il avait besoin des secours 
de l'Électeur dans la grande alliance , et U fut des premiei-s à le 
recomiaitre. Le roi Auguste, qui aifermissait sa couronne sur sa 
tête, y souscrivit; le Danemai-k, qui ne craignait et n’enviait 
que -la Suède, s’y prêta facilement; Chai-les XII, qui soutenait 
une gueri e difficile , ne crut pas cpi’il lui convînt de chicaner sur 
lui titre pour augmenter le nombre de ses eiuicmis; et fEmpii'C 
fut enli’ainé par l'Empereur, comme on favait prévu. 

Ainsi se termina celte grande affaire, qui avait ti'ouvé de 
l’opposition dans le conseil de l’Electeur, dans les cours étran- 
gères, chez les amis comme chez les ennemis; à laquelle U fallut 
une complication de cii’constances aussi extraordinaires, pour 
quelle pût réussir; qu’on avait traitée de chimérique, et dont on 
prit bientôt une opinion différente. Le prince Eugène dit en l’ap- 
prenant : « Que fEmpcrcur devrait faire pendre les ministres qui 
«lui avaient donné un conseil aussi perfide.» Le couronnement se 
fit faiméc suivante ; le Roi, que nous appellerons désormais Fré- 
déric I", se rendit en Prusse; et, dans la cérémonie du sacre, ou 
observa qu’il se mit lui - même la couronne sur la tête. Il créa en 
mémoire de cet événement Tordre des chevaliers de T.'Viglc noir. 

Le public ne pouvait cependant pas revenir de la prévention 
dans laquelle il était contre cette royauté; le bon sens du vulgaire 
désirait une augmentation de puissance avec une augmentation 
de dignité. Ceux qui n’étaient pas peuple pensaient de même; il 
échappa àl’Electrice de dire à quelqu’une de ses femmes : «Quelle 
«était au désespoir d’aller jouer en Prusse la reine de théâtre 
«vis-à-vis de son Esope.» Elle écrivit à Leibniz : «Ne croyez 
«pas que je préfère ces grandeurs et ces couromies dont on fait 
«ici tant de cas, aux charmes des entretiens philosophiques que 
«nous avons eus à Charloltenbom’g. » « 

* Le château de Liclzeidioiirg, hâti par ic cfftchre André Schliiter^ et inaiiçurc 
en 1696, le jour de naissance de rÉlcclcur, ne reçut le nom de Oharlottenboorg 
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Aux pressantes sollicitations de cette princesse, se forma à 

1700. Berlin l'Acadéinic royale des Sciences , dont LciLniz fut le chef: 
on persuada à Frédéric 1" qu’il convenait à sa royauté d’avoir 
une académie, coiuinc ou fait accroire à un nouveau noble qu’il 
est séant d’entretenir une meute. On se propose de parler en son 
lieu de cette académie avec plus d'étendue. 

Le Roi s'abandonna, après son cotironnement, au penchant 
qu'il avait aux cérémonies et à la magniliccnce, sîins plus y mettre 
de bornes : à son retour de Prusse, il fit une entrée superbe à 
Berlin. Pendant le di> ertissement de ces fêtes et de ces célébrités, 
on apprit que Charles XII, cet Alexaiidi'c du Nord, qui aurait 
ressemblé eu tout au roi de Macédoine, s'il eût eu sa fortune, 
venait de remporter siu' les Saxons, auprès de Riga, une victoire 
complète.^ Le roi de Danemark et le Czar avaient attaqué, comme 
on fa dit, ce jeune héros, l’un, en Nofwége, et fautre, en Livo- 
nie : Charles Xll força dans sa capitale le monarque danois à faire 
la jiidx; de là, il passa avec huit mille Suédois en Livonie, délit 

1701. quatre-vingt mille Russes auprès de Naivva, et battit trente mille 
Saxons au passage de la Düna. 

La fuite des Saxons les entraîna vers les frontières de la Prusse; 
Fi'édéric 1"^ en fut d’autant plus inquiet, que la plus grande partie 
de ses troupes ser\ ait dans les armées impériales, et que la guerre 
s’approchait de son nom cau royaume : Charles XII promit cepen- 
dant la neutralité pour la Prusse, en considération de l’intercession 
de rEmpereui', de l’Angleterre et de la Hollande. 

Ces années étaient fépoque des triomphes du roi de Suède : il 
disposait en souverain de la Pologne; scs négociations étaient des 
ordres, et ses batailles, des victoires; mais ces victoires, toutes 
brillantes qu’elles étaient, consumaient les vainqueurs, et obli- 
geaient le Héros à renouveler souvent scs armées. Un transport 
de troupes suédoises se rendit en Poméranie; Berbii en prit 

que le 5 <ivril 170s, époque à laquelle le monarque » en inûnoirc de son épouse, 
la l’eue reine, accorda le.s droits de ville à ce château, ordonnance qui se trouve 
cxpresscmcnl répétée diins le testament du Roi, date du 5 mai de la même 
année. 

* Le siège de Riga traînant en longueur, Auguste 11 saisit un prétexte pour 
SC l'ctircr sans honte, le q septembre 1700, 
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l’iilarmc; ces troupes n’cu traversèrent pas moins l'Electorat, et 
se rendirent en Poloijne, lieu de leur destination. 

T.e Roi leva huit mille hommes de nouvelles troupes; au lieu 
de les employer à la sùrclc de scs Etats, il les envoya en Flandre 
à l’armée des alliés. Il se rendit lui-même au pays de Clèvcs, 
pour recueillir l’héritage de Cuillaume d’Orange, roi d’.Vngleterre , 
au trône durpiel Anne, seconde 1111c du roi J,ac(pics, succéda. 
I,cs droits de Frédéric 1" se fondaient stir le testament de Fré- 
déric-Henri d'Orange, cpii avait sulistitué scs hiens, au cas d'ex- 
tinction des mâles, à sa fille, épouse du Grand Elccteiu'; le roi 
Guillaume laissa un testament tout contraire, en faveur du prince 
Frison de Nassau, dont les états généraux devaient être les exé- 
cuteurs. Les biens de la succession consistaient dans la jirincipauté 
d'Orange, de ÎMeurs, et dans différentes seigneuries et fonds de 
terre situés en Hollande et en Zélande. 

Frédéric 1" menaçait de retirer ses troupes de la Flandre, si 
on ne lui rendait justice; cette menace persuada au.x Hollandais 
(pie, ses droits étaient légitimes. On parvint cependant à régler 
les conditions d’un accord provisionnel qui partageait fhéritage 
en deux parties égales : un gros diamant fut d’abord remis à Fré- 
déric I", et il consentit à laisser scs troupes en Flandre. Louis XIV 
mil le prince de Conli en possession d’Orange : le Roi s’en trouva 
grièvement offensé; il augmenta son armée, et prit même des 
troupes de Gotha et de Wolfenbüttcl à son service; il déclara 
]>eu après la guerre à la France, à cause cpic farmée de Boufilcrs 
avait commis (piclqucs c.xccs dans le pays de Clèvcs. Louis XIV 
ne s'aperçut pas qu’il eût un ennemi de plus; et le nouveau roi 
lit en cela beaucoup pour sa passion, mais rien pour ses intérêts. 
Il manifestait sa haine poiu’ la France dans toutes les occasions : 
il obligea le duc .Vntoinc- Ulrich de Wolfenhiittcl à renoncer aux 
engagements qu'il avait pris avec Louis XIV, après que les ducs 
de Hanovre et de Celle curent dissipé les troupes (ju’il entretenait 
au moyen des subsides français. 

Dans ce temps , f Angleterre faisait des efforts prodigieux pour 
la maison d’Autriche; scs flottes transportèrent farchidiic Charles, 
([ui depuis détint empereur, dans le royaume d'Espagne, qu’ime 
année anglaise dexait aider à lui conquérir. L’enthousiasme de 
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riluTope pour la maison d’Autriche surpassait tout ce qu’on en 
peut imaginer. 

Tant <pe dura la guerre de sueeession, les troupes prussiennes 
soutinrent avec éclat la réputation qu’elles avaient acquise sous le 
Grand Electeur : elles prirent Kayserswerlh près du Rhin, et dans 
i7<i 3. cette action de Hochstiidt, où Villai-s surprit et battit Styrum, le 
prince d'Anhalt» fit ime belle retraite avec les huit mille Prussiens 
qu’il conunandait. Je lui ai ouï dire que , lorsqu’il s’aperçut de la 
confusion et de la fuite des Autrichiens, il forma un quarré de ses 
troupes, et traversa une grande plaine en bon ordre jusqu’à un 
bois qu’il gagna vers la nuit, sans que la ca\alerie française osât 
l’entamer. 

Le succès des troupes prussiennes sur le Rhin et leur bonne 
conduite en Souabe, ne rassurèrent pas Frédéric I" contre l’ap- 
préhension que lui donnait le voisinage des Suédois; rien ne 
leur résistait alors : le génie de Pierre I", la raagnificenee d’Au- 
guste, étaient impuissants contre la fortune de Charles XII; ce 
héros était à la fois plus valeureux que le Czar, et plus vigilant 
que le roi de Pologne. Pierre préférait la ruse à l’audace; Au- 
guste, les plaisirs aux travaux; et Chai-lcs, l’amour de la gloire 
à la possession du monde entier. Les Saxons étaient souvent 
surpris ou battus : les Moscovites avaient appris à lem-s dé- 
pens fart de se retirer à propos; ils ne faisaient qu’une guerre 
d’incursions. Les armées suédoises étaient seules jusqu’alors 
assaillantes et victorieuses : mais Charles XII, dont l’inQe.xible 
opiniâtreté ne mollissait jamais, ne savait exécuter ses projets 
que par la force; il voulait assujettir les événements eomme il 
domptait ses ennemis. Le Czar et le roi de Pologne suppléaient 
à cet enthousiasme de valeur par les intrigues du cabinet : ils 
ré>eiUaient la jalousie de fEurope, et suscitaient l’envie contre 
le bonheur d’im jeune prince ambitieux, implacable dans ses 
haines, et qui ne savait se venger des rois ses ennemis qu'en les 
détr(')nant. 

Ces intrigues n’cmpêchèrent pas Frédéric 1"’, qui n’avait point 
de troupes à sa disposition, de conclm’c une alliance défensive 
avec Charles XII , qui avait une armée victorieuse dans le voisi- 

• Léopold, prince regaant d'Anhalt-Dcssaii, alors lieutenant - général. 
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nasTC. Frédéric I" et Stanislas reconnurent réciproquement leur 
royauté. Ce traité ne dura qu’autant que la fortune de Charles XII 
ne se démentit point. 

Quoique cette alliance dût rassurer le Roi, il fournit toutes 
ses places de la Pnisse de garnisons suffisantes, et il envoya de 
nouveaux secours à farmée alliée, en Souabc. Ce fut dans celle 1704. 
province que les Prussiens eurent une part considérable au gain 
de la fameuse balaillc de llüchstadt. Ils étalent à la droite, sous 
les ordres du prince d’.'Vnhalt, et de ce cor|is d'armée que le prince 
Eiigcne commandait. A la première attaque , la cavîderie et l'in- 
fanlcrie impériale plièrent devant les Français et les Bavarois; 
mais les Prussiens soutinrent le choc, et enfoncèrent les ennemis. 

Le prince Eugène vint se mettre à leur tète, piqué de la mauvaise 
manfpuvre des Autrichiens; il dit qu’il vouLait combattre avec tic 
brîia cs gens, et non pas avec tics troupes t[ui lâchaient le pied. 

C’est un fait connu que mylord Marlborough prit vingt -sept 
bataillons et quatre régiments de dragons prisonniei's dans le 
village de Rlenbeim, et qtie le gain de cette bataille fit perdre 
aux Fi-ançais la Bavière et la Souabc. 

iMylord Marlborough se rendit à Berlin, après avoir terminé 
cette glorieuse campagne, pour disposer Frédéric I" à l’envoi 
d'un corps de scs troiqtcs en Italie. Cet Anglais, qui avait jugé 
des projets de Charles XII en voyant une carte géographitjiie 
étendue sur sa table, pénétra facilement le caractère de Fré- 
déric I"' en jetant un regai'd sur sa cour. Il était rempli de sou- 
mission et de souplesse devant ce prince; il flattait adroitement 
sa vanité, et s’cmpi-cssait à lui présenter faiguière lorsqu’il se 
levait de table. Frédéric ne put lui résister, et il accorda aux 
flatteries du courtisan ce qu’il aurait peut-être refusé au mérite 
du grand cajtitaine et à l’habileté du profond politique. Le fruit 
de cette négociation fut que le prince d’Aiüialt marcha en Italie, 
à la tète de huit mille hommes. 

La mort de la reine Sophie -Charlotte mit alors toute la cour 1705. • 
en deuil. C'était une princesse d'un mérite distingué, qui joignait 
tous les appas de son sexe aux grâces de l’esprit et aux lumières 
de la raison, b^llc avait voyagé, dans sa jeunesse, en Italie et en 
France, sous la conduite de scs parents; on la destinait pour le 



Digiiized by Google 




II2 MÉMOIRES DE BRANDEBOURG. 

trône de France. « Louis XIV fut touché de sa beauté; mais des 
raisons de j)olilique firent échouer son mariage avec le duc de 
Bourgogne. Cette princesse amena en Prusse l’esprit de société, 
la vraie politesse, et l’amour des arts et des sciences. Elle fonda, 
comme ou l’a dit plus haut, fAcadémie royale; elle appela Leib- 
niz et beaucoup d’autres savants à sa cour. Sa curiosité voulait 
saisir les premiers principes des choses; Leilmiz, quelle pressait 
un jour sur ce sujet, lui dit: «Madame, il n’y a pas moyen de 
«vous contenter; vous voulez savoir le pom-quoi du pourquoi.» 
Charlottcnbourg était le rendez-vous des gens de goût; toutes 
sortes de divertissements et de fêtes variées à l’infini, rendaient 
ce séjour délicieux et cette com' brillante. 

SoplUc- Charlotte avait l’àine forte; sa religion était épurée; 
son hmneur, douce; son esprit, omé de la lecture de tous les 
bons li\res français et italiens. Elle mourut à Hanovre, dans le 
sein de sa famille; on voulut introduire un ministre réfoi-mé dans 
son appartement : «Laissez -moi mourir, lui dit- elle, sans dis- 
«puter. B Une dame d’honneur qu’elle aimait beaucoup, fondait 
eu larmes : «Ne me plaignez pas, l eprit-clle , car je vais à présent 
«satisfaire ma curiosité sur les principes des choses, que Leibniz 
«n’a jamais pu m’expliquer, sur l’espace, sur l’infini, siu l’être 
«et sur le néant; et je prépare au roi mon époux, le spectacle 
«d’une pompe fmièbre où il aura une nou\elle occasion de dé- 
«ployer sa magnificence.» Elle recommanda, en mourant, à 
l’Électeur, son frère, les savants qu’elle avait protégés, et les 
arts qu’elle avait cultivés; Frédéric 1" se consola, par la céré- 
monie de scs obsèques, de la perte d’une épouse qu'il n'aurait 
jamais pu assez regretter. 

En Italie, la guerre commençait à dc'\ enir plus vive. Les Prus- 
703. siens que mylord Marlborough y avait fait marcher, furent battus 
706. à Cassano avec le prince Eugène, et à Calcinato, lorsque le général 

» Soulûc-Charîotle n*a jamais clé en Italie ; et quant à son voyage de France, 
clic le fit à l age de onz-e ans, accompagnée seulement de sa mère. Elles arrivcrcnl 
le 22 amit 1679 chez l'abliesse de Maubuisson, soeur de la duchesse Sophie de Ha- 
novre, dans le couvent de Mauhuisson, près Paris, où clics p.as.scrcnt deux mois; 
mais il ne lut jamais question de marier Sophie- Charlollc à un prince français, 
car le Dauphin était fiancé depuis plusieurs années avec une princesse de Bavière, 
qu'il épousa le 7 mars 1O80, et dont il eut, en iC8a, le duc de Bourgogne. 
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Rovontlo’vv ((iii les coivminiulail . y l'iil surpris par Ir "rand prieur 
(le Vendôme. Ee prince Eugène pouvait (•tre l>aUii : mais il sa^ail 
réparer ses perles eu grand homme: et l’éeliee de Cassano lut 
hienlôt oiddié par le gain de la fameuse liataille de Turin, ainpiel 
les l’russi(‘us eurent une ])art prinei|(ale. 

Quoiipie le due d'Orléans proposât aux Français de sorlirde 
leurs retranehemenis. son a\ is ne fui point sui\ i : l.a Feuillade 
el Vlarsin avaient des ordres de la cour cpii ])orlaient. à ee (pi'on 
assure, de ne ]ioint hasarder de bataille; celle de llüehstiidl av;iit 
intimidé le conseil de Louis \l\ . Les Français, ipii auraient été 
du donlde sii|>érieurs aux alliés, s’ils les avaient atlacpn's hors de 
leurs retranehemenis. leur furent inférieurs partout, à cause (pie 
les (piarliers diflV'i'ents (pi'ils avaient à défendre, étaient d'une 
étendue immense, el de jdus séjiarés ])ar la Doire. I.es Friissiens. 
ipii a\ aient l'aile gauche de l'armée des allii's, atta(pi(‘rent la droite 
du retranchement français (|ni s'ap])u>ail à la Doire : le prince 
(f Auhalt était (h*jà au bord du fossé, et la résistance dixs ennemis 
ralentissait la vigueur de .son altaipie, lorsipie trois givnadiers se 
glissèrent le long de la Doire, et tournèrent le retranchement par 
un endroit oi'i il n'était |ias bien appuyé à cette ri\ ière. Tout d'un 
coup une voix s'entendit dans rarmé'e française: «.\ous sommes 
coupés! • Elle abandonne son poste, prend la fuite; et en même 
temps le prince d’.\nhalt escalade le retranchement, et gagne la 
bataille. Le prince Fàigène en lit un conijdiment au Roi; féloge 
de ses troupes de\ait loi faire d’autaut jiliis de jilaisir. ipi'il |iar- 
tail d’un jirinee (pii devait bien s'v connaître. 

Frédéric I" lit |iendant celte guerre (piehpies ae(|uisitions paei- 17117. 
Ii(|iies; il acheta le comté de Teekieuhourg. en \\ (îstjdialie. du 
comte de Solms-Rraunfels; el madame de Nemours. (|iii était en 
possession de la principauté de Nenfehâlel. venant de mourir, le 
conseil d'Etat de Neufehâlel prit la ré'genee. et élut (pielqiies-iins 
de ses membres pour juger des prétentions (pie le roi de Frus.se 
formait d’un côté, et tous les parents de la maison de Longue- 
ville d'un auli'c. La |irineipanlé de Neufehâlel fut adjiigi'C au 
Roi, comme ayant les meilleurs dmits en (jualité d'héritier de la 
mai.son d'Orange. Louis XIV s'élev a contre cette sentence ; mais 
il avait de si grands intérêts à discuter, (pi'ils firent (•vanoiiir 
I. 8 
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iliivanl eux ces )»etils litiges; cL la souveraiiielé de Ncufohâlel lut 
assurée à la maison royale par la paix d'Ulrecht. 

Charles \11 était parvenu alors au plus haut période de ses 
])rospérités : il avait détrôné Auguste de Pologne, et lui avait 
])rescrit les lois d'une jjaix dure, à Alt-Ranstüdt, au milieu de la 
Saxe. Le Roi voulait disposer le roi de Suède à quitter la Saxe : 
il lui envoya son grand maréchal Prlntz.en, pour le prier de ne 
point troubler la paix de rAllemagnc par le séjour cpi'il y faisait 
avec ses troupes. Charles Xll, qui avait d'ailleurs le dessein de 
«piittcr les Etats d'un prince qu’il avait mis aux abois, pour re- 
nom eler la même scène avec le C/.ar à Moscou, trouva mauvais 
que Print7.cn lui fit tic pareilles propositions, et lui demanda 
ironiquement si les troupes prussiennes étaient aussi bonnes que 
les brandebourgeoises? “Oui, Sire, lui répondit fenvoyé, elles 
«sont encore composées de ces vieux soldats qui se trouvèrent 
«à Fehrbellin.» 

Charles Xll obligea l'Empereur, en passant par la Silésie, à 
restituer cent vingt- cinq églises aux protestants de ce duché ; le 
Pa|)C en murmura, et n’épargna pas les protestations et les 
plaintes. Joseph hu répondit : «(^iie si le roi de Suède lui eût 
«proposé de se faire luthérien lui -même, il ne savait p.as trop ce 
« qui en serait ariâvé. » 

o8. Ces mêmes Suédois, qui faisaient «alors la terreur du Nord, 
rétablirent avec les Prussiens et les llanovriens, dans la ville de 
llamboui'g, le calme (pi’iine sédition populaire avait troublé. 
Fi’édéric C y envoya quatre mille hommes, pour soutenir les 
|>rérogalives des échevins et des syndics; il eut quelques démêlés 
avec ceux de Cologne, à c.anse que la populace de cette ville avait 
enfoncé les portes du résident prussien, qui tenait une chapelle 
réformée dans sa maison. Le Roi fit arrêter des marchandises des 
négociants de cette ville, qui descendaient le Rhin et passaient 
par Wésel; et il menaça d’interdire le cidte catholique dans ses 
Fitats, comme il en «avait usé lorsque l’Electeur palatin avait per- 
sécuté les j)rolcstants du Palalinat. La crainte de ces représailles 
fit rentrer la ville de Cologne dans son devoir, et lui apprit que 
la loi érance est une vertu tlont il est quelquefois dangereux de 
s’écarter. 
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La cour do Frcdéric 1" était alors pleine d'intrigues : J'esj)rit 
<le ce prince était flottant entre les ealt<ales de ses favoris, comme 
une mer agitée par des vents dilTérenls. Ceux (pii rapprochaient 
de ]>lus |)rcs n'ai aient (pie peu, de çénie; leurs aiiiliees étaient 
grossiers, et leur manège, peu adroit; tous se iia'issaient, et bri'i- 
laient eu secret du désir de se supplanter: s'ils s'accordaient, ce 
n'était (]iie sur une égale disposition de s'enrichir aux d('‘|)ens de 
leur maitre. I.e Prince royal avait peine à cacher le méconten- 
tement (pi'il avait de leur conduite. 

Les mar(|iies de sa mauvaise volonté leur snggéirrent le dessein 
d'all'ermir leur crédit par un nou\el ap]>ui : ils |>ersuad('‘rent nu 
Roi (le passer à de troisièmes noces , (pioi(pi'il fi'il inlirme, ipi'il 
ne v(:ci'it (pie par l'art des médecins, et (jii'il chicaiiilt, [lar un 
reste de tempérament, un souille de vie ipi'il allait ]»erdre. Le 
maiTchnl de Biherstein “ se chargea de cette intrigue ; il repré.seiila 
au Roi (pie le Prince royal n'aurait point d'enfants de son épouse, 
lillc de l'électeur Ccora:e de ll.anovre, (pini([ii'alors même elle fût 
enceinte; (pic le honheiir de ses jienpies demandait ipi'il songeiU 
sérieusement h airermir sa succession; qu’il était encore ligoii- 
reiix, et ipi'aprcs ce mariage, il serait sûr de voir passer à ces 
descendants cette couronne qui lui avait coûté tant de peine à 
ac(piérir. Ce même discours répété par difTéi'cntes jiersonnes, 
|)ersiiada ce bon prince ipi'il était riiommc le plus vigoureux de 
ses Etats; les mi'decins achevèrent de le déterminer au mariage, 
en l'assurant que son tcnqiéranient souffrait du célibat. On lui 
choisit une princesse de Mecklcnbourg-Schwenn, nommée .Sophie- i 7 <i 9 . 
Louise, dont l'.'ige, les inclinations, la façon de (icnser, ne s'ac- 
cordaient jioint avec les siennes. Il n'eut d'agrément de cette iiiiion 
ipie la cérémonie des noces, qui fut célébrée avec un faste asia- 
tiipie; le reste du mariage ne fut que malheureux. 

La fortune se lassa eiilin de ])rotéger les caprices de Charles \II ; 
il ai ail joui de neuf années de succès : les neuf deniièrcs de sa vie 
ne furent (|ii'iin ench.aincment de revers. 11 venait de rentrer vic- 
torieux en Pologne avec une armée nombreuse, chargée de trésors, 
et des dépouilles des Saxons. Leipzig fut la Capoue des .Siuhlois : 
soit que les délices de la Saxe eussent amolli ces vaimpicurs, soit 

• I.e Meiir Marseliall de liiebersleiu. 
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t|iip 1.1 |>ros]u'Tilt‘ (•nllàt r.nul.-icfl (io ce priiiec. ot le poussât .lu 
delà <Ip sou l)iit. il iiViit j>lus (|uc des ni.illieiirs .ilTreiix ù essuyer: 
il \oulail disposer de la Russie eonitne de la Bolop;iie. et détrôuei- 
le (]7.ar eomuie il avait détrône Aui;usle. 

Dans ee dessein, il s'avança vers les Ironlières de la Moseoiie. 
oii deux eliemins le eonduisaienl. l'nn ]>ar la Livonie, oii tous 
les secours de la Suède étaient à jnirtée de le joindre par mer. 
par lc(piel il aurait pu s’avancer jusf|n';i la nouvelle lille ipie le 
(v/.ar Idnilait alors sur les bords de la Baltique, et détruire pour 
jamais le lieu t|ni de^ ait joindre la Russie avec rEnrope; l'autre 
clienuu traversait l'Ukraine, et eonduisait à Moscou par des dé- 
serts ini|)raticables. (diarlesXII se détermina pour ce dernier, ou 
|iarce (|u'il avait otu dire qu'on ne vaincrait jamais les Romains 
ipie dans Rome, ou ipie la diflicnlté de rentrc|)iise irritât son cou- 
rage. on parce tpi'il comptait sur Ma/.eppa, prince des Cosatpies, 
qui lui avait promis de fournir sou armée de vivres, et de le 
joindre avec un nombre considérable des siens. Le Gzar fut averti 
des intrigues de ce Cosaque : il dissipa les troupes (|ue Mazejqia 
assemblait, et s'empara de ses magasins; de sorte que lorsque le 
roi de Suède arriva dans l'Ukraine, il ne trouva que des déserts 
alTi-eux, an lieu d'un jt.iys abondant en subsistauees, et tin prince 
fugitif qui venait chei'cher un asile dans son camp, nu lieu d'im 
allié puissant (pii lui amenât des secour.s. 

Ces conti-e-tcmps ne rebutèrent point Charles XII : il assiégea 
Poltaxva. comme s'il n’eût manqué de rien; lui, (pii avait été 
in\ uluérable jusipi'alors, fut blessé à la jambe, en s'amusant à 
recounaitre cette bicoipie de trop près; son général Le\venhaii|it . 
ipii lui amenait des vivi'es, des mnuitious et un .secours de treize 
mille bommes, fut battu par le Czar à trois reprises, et obligé, 
dans cette luVessité. de brûler les convois qu'il conduisait: il 
ii'arriva au camp du Roi (pi'nvec trois mille hommes de troupes, 
exténués de fatigues, et qui augmentèrent dans le cam]i la disette 
(pii y régnait. 

Le Czar s'aiqu'oclia bientôt de Foltawa: et dans cette plaine 
se donna cette bataille si célèbre, entre l(‘s deirx bommes les plus 
singuliers de leur slècb*. Charles \ll. (pii jnsipi'alors. eoinuie 
f arbitre des destins, n'avait rien trouvé qui arrêtât ses vidonlés. 
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fil tout fc qii’oii |iouvaif. attendre d'mi priiiee, blessé et [lorté sur 
des braneards. Pierre Alexeiwilseh, qui ii'avail été (|iie législateur 
just]u'alors, assisté de Meusehikolï, niarijua dans eette journée 
qu'il possédait les parties d'un ^rand capitaine, et (|ue ses enue- 
iiiis lui avaient appris à vaincre. Tout était fatal aux Suédois : 
la blessure, de leur roi qui l'empêchait d'agir, la misère ([ui leur 
('•tait les l'orees pour combattre, un corps détaché <pii s'égara le 
joui' lie eette bataille, décisive, le nombre de. leurs ennemis, et 
le temps ipi'ils avaient eu d'éleier des redoutes et île disposer 
avantageusement leurs troupes; enfin les .Suédois furent battus, 
et pej'dirent. par un instant décisif et mallieiu'eux, le fruit de neuf 
années de travaux et de tant de prodiges de valeur, (ibarlcs \ll 
fut réduit à eberelier un asile ebe/, les Tuies : ses haines iuqda- 
eables le suivirent à Render, d'où il essaya vainement par scs 
intrigues de soulever la Poi'te contre les .Moscov ites; il devint ainsi 
la victime de son inllexibilité d'esprit, qu'on aurait a[q)clée opi- 
niâtreté, s’il n'eut pas été un héros. .\près cette défaite, farinée 
suédoise mit bas les armes devant le C/.ar, aux bords du Ro- 
rvstbèiie. comme l’armée moscovite l'avait fait devant CharlesXll. 
aux rives de la Ralliipic. après la bataille de \arvva. 

Auguste, qui vit son antagoniste renversé, se crut dégagé de 
sa parole et du traité d'Alt-Ranstadt; il s’aboucha à Rerliu avec 
le roi de Danemark et Frédéric 1 ", ensuite de quoi .Vugusie rentra 
avec une armée en Pologne; et le roi de Danemark attaqua les 
Suédois en Seanie. Frédéric P'^, ipie ces puissances ne |>urent 
ébi'anlcr, demeura neutre. 

En Pologne, tous les partisans des .Suéilois se tournèrent du 
côté des Saxons. Stanislas était au[>rès de l'armée suédoise que 
Kiassovv commandait. Ce général, se trouvant resserré par les 
Moscovites et les Saxons, traversa la i\ouv elle - Marche, et se 
l'cndit à Stettin, sans ipi'il en jiûl demander la |iermission .à Fré- 
déric I", qui voyait avec iléjilaisir ces passages et ces armées 
nombreuses dans son voisinage. 

Le Roi fit un voyage ;i Konigsberg, oii il obtint du C.^ar,« 

(l’est à Marieiiwcnicr qu'eut lieu, en octobre 170J). renlrcvue entre b'ic- 
rîéric et Pierre le (îranil. La peste avait éclaté en septembre à Koni^sl>er;; : cl 
i\cs le moi!» de nuvcmlire, la ville clail enlicTcmcnl cernée par un cord<m sanitaire. 
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qui s’y élail rendu, qu’il rétablirait le jeune due de Comlamle. 
neveu de Frédéric 1'"', dans ses Etats, à condition qu’il épouserait 
la nièce de Pierre Alexeiwitseh. 

Ce prince ne recevait que de bonnes nouvelles de ses troupes : 
clics ne SC distinguèrent pas moins en Flandre <pi'en Italie; clics 
iirciit des inen eilles sous le cominandemcnt du comte de Lottuin, 
tant à la bataille d'Oudenarde qu'au siège de Lille. 

Les Français, découi'agés parle mauvais succès de leurs armes 
et par la perle de trois grandes batailles rangées, faisaient à la 
Haye »les propositions de paix; mais la fermentation des esprits 
était encore trop grande , et les espérances des deux partis et 
leurs prétentions trop outrées pour (ju’on pût paiTcnir à s'accor- 
der. Si les hommes étaient capables de raison, feraient -ils des 
guerres si longues, si acharnées et si onéreuses, pour en resenir 
tôt ou tard ,à des conditions de paix qui ne leur paraissent iiito- 
Icrablcs que dans les moments où la passion les gouverne, ou 
dans lesquels la fortune les favorise ? 

Les alliés ouvrirent la campagne par la prise de Tournai 
et la bataille de .'Malplaqiict, où le Prince royal se trouva eu 
personne. Le comte de Finck» eut beaucoup de part à celte vic- 
toire ; il fut le premier qui força le retranchement français avec 
les Prussiens; il forma ses troupes sur le piuapet, et de là il 
soutint la cavalerie impériale, «pie les Français repoussèrent par 
deux rejirises, jusipi’à ce qu’un plus grand nombre de troupes 
SC joignant aux siennes, vinrent mettre le dernier sceau à celte 
victoire. 

En Poméranie, les Suédois faisaient appréhender par leuw 
démonstrations qu'ils n’eussent dessein de pénétrer eu Sa.xe. Le 
Roi ci-aignit «pie la guerre ne se (lortàt eidin dans ses propres 
Etats; et, dans f intention d'assoupir les troubles du ISord. il 
prit toutes les mesures qui pouvaient les augmenter. 11 proposa 
l'entretien ifune armée de neutralité; mais cette armée ne s’as- 
sembla jamais. Krassow consentit à une suspension d’armes; 
Charles XII, qui fapprit, protesta, du fond de la Bessarabie, 
contre toute neutralité : ce traité ébauché fut rompu, et il eut le 
sort de tous ces actes publics que la nécessité et finipuissance 
• Albert -Conrad, comte Finck de Finckenstein, alors lieutenant, general. 
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font faire clans iin temps, et cjuc la force, secondc-c de conjonc- 
tures favorables, rompt dans un aiiti-c. 

Du cùtcj du Sud, la France renoua les négociations de la paix 
à Cortruydenberg: et, des les |)remicres conférences, elle s'eii- 
;;asca à reconnaiire la royauté de Prusse et la souveraineté de 
Neulchàlel. L'ouvrage de la paix a>orla encore; et les Prussiens 
furent enijiloyés, dans cette campagne, sous le juinee d'.Vnlialt, 
aux sièges d'Airc et de Douai, cju'ils |irirent. Le Roi déclara alors 
cpi'il ne rendrait jeas la ville de Cueldre, où il avait garnison, (|ue 
les Espagnols ne lui |)ayassent les subsides cpi'ils lui devaient: cl 
il conserva la |iossession de celle ville j)ar la j>aix. 

Dans ce temps nionrnl le dnc de Courlandc, neveu dn Roi. 
Les Moscovites s'cmparci'cnt de nonveau de la Courlande : ils 
prirent Elbing: mais comme le Roi avait des droits sur celte 
ville, un bataillon prussien y fut mis en garnison. 

Le passage et le voisinage de tant d'armées avait porté la 
contagion en Prusse; la disette, cpii commençait à s'y faire sentir 
vivement, augmenta la violence et le venin de la peste. Le Roi. 
antpiel on cachait une partie du mal, abandonna ces peuples à 
leur infoiiunc; et, tandis cpie ses revenus cl scs subsides ne stifli- 
saienl pas même à la maguilicencc de sa dé|)ciisc, il vit |iérir 
lualbeiireusemcul plus de deux cent mille âmes cpi'il aurait [lu 
sauver par quelcjucs libéralités. 

Le Prince royal, révolté de la dureté cpie son père marcpiail 
aux Prussiens, parla fortement an\ comtes de Wartenberg et de 
\V illgenstein.î>*> afin de procurer des secours et des vivres à ces 
peuples, ipii périssaient autant par la misère ipie par la eoulagion. 
Il trouva CCS ministres inllexibles; ils lui refusèrent sèebeiuenl 
d'aebeler |iour dix mille écus de blé, dont on aurait au moins pu 
soulager les babilants de Konigsberg. \ ivement piipié de ce refus, 
ce jirinee résolut de perdre ces ministres iniipies: il lit jouer toutes 
sortes de ressorts pour les éloigner. La foiinne a ses revers: la 
cour a ses orages : le parti des Kamckc,» envieux de la faveur de 

Direclcurs îles finances. 

* en 1710 (|trKrnest-Boçis)as deKaiiiekc, ministre d'Ktat , atnetia la 

chute (iti comte <lc \\ artenherg. cri alTermanl à tenue les haillici^cs cl dmiiaines 
royaux, qui auparavant étaient licrcdilaires ; U fut secundé par le colonel Paul- 
Antoine de Kamcke. 
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Warlcnberg. fut charme d'ciujiluycr le prélcxle du hien [lublie. 
piiiir servir aux vues de son andiition. Un jeune eourlisaii de 
celle faniille. (|ui jouait souvent aux échecs avec le Roi, trouva 
le moyen de lui faire tant (fiusiimalions contre ces ministres, cl 
de lui répéter si souvent la même chose, que VViltgenslein fut 
envoyé îi la forteresse de Sjtaudow, et Wartenberg exilé. l..e Roi 
SC sépara du grand chambellan <pi'il chérissait, en fondant en 
larmes; VVarlcnherg se retira dans le l’alalinal avec une [leusion 
de vingt mille écus, et il y moiu’ul peu après sa disgrâce. 

Dans le Ndril, Charles Xll avait refusé la neutridilé, eomine 
nous venons de le dire; le Czar. les rois de Pologne et de Dane- 
mark se servirent de ce prélcxle, pour l'alta(|uer en Poniéranie. 
Erédérie 1" refusa constamment d'entrer dans celle ligue: il ne 
voulait point exposer scs Etals aux incursions, aux ravages et 
aux hasards de la guerre, et il espéra même de gagner, par sa 
iienlralilé, aux dissensions de ses voisins. Ee coinmeueenient des 
opérations ne leur fut pas favorable : les Danois levèrent le siège 
de Wismar; cl .Auguste leva ceux de Slralsund et de Slellin. 

Pendant tpie l’Europe était travaillée par ces convulsions, que 
l'espérance, l'intérêt et rambilion soufllaient la discorde dans les 
cœurs lies deux piu'tis, mourut rempereur Joseph. L'Empire élut 
il sa place faichiduc Charles, t]ui était alors bloi[ué ilans Barce- 
lone, après avoir été couronné, et chassé ensuite de .Madrid après 
la perte de la bataille d'.Vlinanza. 

La mort de Joseph aplanit le chemin à la paix générale : les 
.\nglais, (pu commenvaient à se lasser de tant de dépenses, ou- 
vrirent les yeux sur l'objet de celle guerre, à mesiue (pie les 
nuages de leur enthousiasme vinrent à se dissiper; ils se convaiii- 
ipiireut <pie la maison d'Autriche serait assez puissante eu eon- 
scrvaiil scs pays héréditaires, le royaume de Naples, le .Milanais 
et la Flandre; et ils se disposèrent à tenir des conférenecs ,'i 
1 tiecht, dans le dessein de faire la paix. 

Le Roi cpii désirait de terminer les démêlés de la succession 
ifOrauge par un traité délinitif, se rendit dans le pays de Clèves 
pour réglei' cette affaire avec le prince de Frise ; mais ce malheu- 
reux prince se noya au passage du .Mœrdyk, en voulant se rendre 
à la Haye. Fài revanche, Frédéric I" lit une autre acquisition par 
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l\-xlim'li()ii (les comtes île Maii.sfcltl ; ce pays fut mis eii séquestre 
entre les mains ilii roi île Prusse et de l'électeur de .Saxe; la ré- 
gence prussienne se tint à Alan.sfeld, et la saxonne, à Eisleben. 

Ce|>eudaut tout s'acheminait, insensiblement à la paix : les i;!::. 
coul'éreuees coiitinuaienl à l. Ircchl; les comtes de Doiihofl’. de 
Metternich et de Biebersteiu s’y rendirent en qualité de plénipo- 
tentiaires du Roi. 

Pendant qu'on tenait ces conférences, il arriva en Angleterre 
une révolution dont l'Europe accusa le maréchal de Tallard, qui 
avait été prisonnier à Londres. Suit que ce maréchal ou que ce 
qu'on appelle le hasard en fût la cause, le parti de mylord Alarl- 
borough fut culbuté : ceitx de la nation qui désiraient la paix 
1 emjiortcrent; le duc d'Ormond eut le commandement des troupes 
anglaises eu Flandre, et il se sépara des alliés au commenccmeul 
de la canqiagne. Le prince EugLuie, quoiqu'affaihli par la défec- 
tion des Anglais, continua foircnsivc; le prince d'Aidialt et les 
Prussiens furent chargés du siège de Laiidrecies : tuais V illars 
marcha à Denaiu, fondit sur le canq» ipie mylord Albcmarlc v 
commandait, et le battit avant que le |)rince Eugène pût le. se- 
courir. (iette victoire remit au pouvoir des Français Alarchicuucs, 
le (Juesnoi, Douai et Rouchaiii. 

Les alliés suivirent l'exemple des Anglais, et songèrent sérieu- 
sement à la |iaix : l'Empereur était le seul qui voidùt coutiuuer 
la guerre, soit que la lenteur de sou conseil n’eùt |)as le temps de 
se décider, ou que ce |)rince se crût assez, fort pour résister seul 
à Louis \1V : sa condition n’en devint ipie plus mauvaise. 

Le Roi lit alors surprendre la garnison hollandaise ipii était 
à Meurs, et maintint par la possession les droits qu'il avait sur 
cette place. 

.Mais les sentiments [)acilii[ues du Sud n'inlluèrent point sur le 
Aord : le roi de Danemark entra dans le duché île Rrcme et prit 
Stade; le (izar et le roi de Pologne tentèrent une descente dans 
file de Rügcu. que les buimes mesures des Suédois lircul man- 
quer. Les alliés ne furent pas plus heureux au siège de StralsuniL 
qu'ils furent obligés de lever. Steubock venait île remporter une 
victoire sur les Saxons et sur les Danois, à Gadcbusch, dans le 
Mecklcidjoui'g; et mi renfort de dix mille Suédois étant arrivé 
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Pli Poinéraiiie, tout le pays fut délivré d'eunemi.'i. Les Danois, 
obligés d'abandonner Rostock, remirent cette ville aux troupes 
du Roi, comme diiccleur du cercle de la Basse -.Saxe : mais les 
Suédois en délogèrent les Prussiens. La neutralité du Roi n'eu 
souffrit aucune altcinle; et il conlinua de négocier, aliu de porter 
les esprits à quelque conciliation, et pour conjurer les orages qui 
s'assemblaient autoui' de scs Etats. 

Au commencement de 1718 , Frédéric l" mourut d'une mala- 
die lente qui avait depuis longtemps miné scs jours; il ne ^it 
point la consommation de la paix, ni le rétablissement du repos 
dans son voisinage. 

11 eut trois femmes: la première fut une princesse de Hesse, 
dont il eut imc fdlc, mai-iée au ])rince héréditaire de Hesse à pré- 
sent roi de Suède; ^7 Sophie-Charlotte de Hanovre mit au monde 
Frédéric- Guillaume, qui lui succéda; et il répudia la troisième, 
qui était une princesse de Mecklenbourg, à cause de sa démence. 

Nous venons de voir tous les événements de la vie de Fré- 
déric 1 "; il ne nous reste qu'à jeter rapidement quchjucs regards 
sur sa ])ersonnc et sur son caractère. 11 était petit et contrefait; 
avec un air de fierté, il avait une physionomie commune. Sou 
âme éUiit comme les miroirs, qui rélléchisscnt tous les objets (pii 
se présentent; flexible à toutes les impressions qu'on lui donnait, 
ceu.x qui avaient gagné un certain ascendant sur lui, savaient ani- 
mer ou calmer son esprit, emporté par caprice, doux par non- 
chalance. 11 confondait les cho.scs vaines avec la véritable gran- 
deur, plus attaché à féclat qui éblouit, (|u’à futile (pii n’est que 
solide : il sacrifia U'cnte mille hommes de scs sujets dans les diffé- 
rentes guerres de l'Empereur et des alliés, afin de se procurer la 
loyauté; et il ne désirait cette dignité avec tant d’empressement, 
(pi'afiu de contenter .sou goi'it pour le cérémonial, et de justifier 
par des prétextes spécicu.v scs fastueuses dissipations. 11 était 
magnifique et généreux; mais à (picl prix n’acheta-t-il pas le plai- 
sir de contenter ses passions’? il trali([uail du sang de ses peuples 
avec les Anglais et les Hollandais, comme ccsTartaios vagabonds 
qui vendent leurs troupeaux aux bouchers de la Rodolic pour les 
égorger. Lorsqu'il vhit en Hollande pour' recueillir la succession 
>7 L'an 1751 . 
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(lu roi Guillaumo, il fut sur le point de retirer scs troupes de 
F'Iaiidrc : on lui remit un {jros brillant de celle succession; cl les 
(piinzc mille hommes se firent tuer au service des allitis. 

Les pirjugés du viilt;aii’c .semblent favoriser la ma^nilicence 
des princes : mais uulrc est la lilniralilé (fini parliculier. et aiilre 
est celle (fun souverain. I n prince est le premier ser%ileiir cl le 
premier ma^islrat de l'Elal: il lui doit eomple de fiisn;;e ipi il fail 
des impôls; il les lève, aliii de ]>ouvoir diifendrc l'Elal par le 
mo}eii des Iroupes (|ii'il enlrelienl, aiin de soulenir la dignité 
dont il est rcvélii, de récompenser les serOccs cl le mérite, iféta- 
blir en (piel({iic sorte un éipiilibre entre les riches et les obérés, 
de soiila;;er les malbeiireiix en tout ;;enrc cl de toute esjicce, afin 
de melliT de la magnificence en tout ce ipii intéresse le corps de 
l'Etat en ;;énéral. Si le souverain a l'esprit éclairé et le cœur droit . 
il diri;;cra toutes ses dé|)cnses à futilité du public et au plus grand 
avantage de ses peuples. 

La magnificence (pi'aimail Frédéric I" n'était |»as de ce genre, 
(•'était [diili'il la dissipation d'un jirincc vain et prodigue : sa cour 
était une des |dus sii|ierbes de l'Europe; ses ambassades étaient 
aussi magnilnpics ipie celles des Portugais; il foulait les jiauvres. 
afin d'engraisser les riches; ses favoris recevaient de fortes pen- 
sions, tandis (pic ses peuples étaient dans la misère; ses bâtiments 
étaient soiiipliiciix, scs fêtes, sii|ierbes; ses écuries et ses oflices 
tenaient pliitéit du faste asiali(pie, ipic de la dignité curopécinie. 
Scs libéralités |)araissaicnt pliitéil fell'el du hasard, ipie celui d'un 
clioix judicieux : ses domestitpies faisaient leur fortune, lorsqu'ils 
a> aient soufl’erl des iircmicres saillies de son emportement; il 
donna un lief de (piarantc mille écus à un chasseur ipii lui fil liivr 
un cerf de haute ramure. La bi/.arrerie de sa dépen.se ne frajipc 
jamais |diis \ivemcnl. (|uc lorsipi'on en compare la totalité avec 
celle de ses revenus, et (pi'oii ne fait de toute sa vie ipi'un seul 
tableau; on est alors étonné de voir des parties (fini corps gigan- 
tesipic à C(jté de membres desséchés qui périssent. Ce |iriiiee vou- 
lut engager ses domaines de la principauté de llalbersladt aux 
Hollandais, afin d'acheter le fameux Pill, brillant dont Louis \V 
fil facquisilioii du temps de la régence; et il vendait vingt mille 
liommes aux alliés, pour avoir le nom ifen ciitrelenir trente mille. 
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Sa coui' était coinnie une grande rivière (jui absorbe l'eau de tous 
les petils ruisseaux: ses Favoris regorgeaient de scs lil>éralilés. et 
ses |)rofusions coûtaient eha(|ue jour des sommes immenses, tan- 
dis (|ue la Prusse et la Eitbuanie étaient abaudonuées à la famine 
et à la contagion, sans (|iie ce monar([ue généreu.x daignât les se- 
courir : un jirinee avare est pour ses [teuplcs comme iiu médeeiii 
<pii laisse étouITer un malade dans son sang: le [U'odigue est 
eoinme celui ipii le tue à Force de le saigner. 

Fi'édéric 1" n'eut jamais d'inclinations constantes, soit ipi'il se 
repentît de son mauvais cboi.x, soit (pi’il ii’eùt point d'indulgence 
pour les faiblesses bumaiues : depuis le baron de Danckelmaii 
justpi’aii comte de Warteuberg, ses Favoris eurent tous une lin 
malbeiircuse. 

Son esprit faible, et supersiitieux avait un attachement sin- 
gulier pour le calvinisme, ainpiel il aurait voulu ramener toutes 
les autres religions : il est à croire ipi'il aurait été persécuteur, si 
les prêtres se Fussent avisés tic joindre des cérémonies aux persé- 
cutions; il com|)osa un livre de |)rières, <|uc pour son honneur 
on n'impritna pas. <• 

.Si Frédéric 1" est digne de louange, c'est pour avoir toujours 
conservé ses Fitats en paix, taudis (|ue ceux de ses voisins étaient 
ravagés par la guerre; pour avoir eu le cteur naturellement bon, 
et, si l’on veut, pour n’avoir pas donné d'atteintes .’i la vertu cou* 
jiigale : enfin il était grand dans les petites choses, et petit dans 
les grandes; et son malheur a voulu tpi’il fût jdacé d;ms l'histoire 
entre un père et un Fils dont les talents supérieurs le font écli[iser. 

* On ne contDiU aucun livre <îc jirièrc!* composé par Krcclcric U evislc 
srtilemciil une pièce dctacliéc. qui a pour Itlrc : /un h’finifiUchcs Orhvt, welche> 
Seine Mnjestfit f 'rirdricU, der erslc c/iristfichc hnni^ in /*renssen , am 

drittcn Ta^e nac/t ihro Ivrontinfr nud Salbuns selbst senmcbt, uml eiffenhundifiç 
fiufgesrizl , nuf nUerffnHdifislvn lifffbl wieder nnffielef!(et. ( Prière royale, que sa 
majesté royale KrcHtric. jircmier roi chrclicn tic Prusse, a composée liii-niciiK* 
trois jour» après son couronnement et son sacre, cl écrite de sa projirc main; 
publiée de nouveau par son très -gracieux roiiimandcment.) 170^^. i4 pRge» iii*K. 
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1 ^ r*‘(léri<’-(»iiillaiimp élait né ;i Herlin le i ;î il'aoùl ■'> de l'année iCHS. 
eonnne nous l'avons dit. de Frédérie I". roi de l’msse. el île Soplne- 
(iliarlolle, prineesse de Hanovre, Son rèftne eonnnenea sons les 171:1. 
anspiees l'avoraliles de la jiaix. (ielle jiaix l'nl eonelne ii l livelil. 
entre la France. l'Kspaijne. l’An^lelerre. la Hollande, et la plu- 
part lies prinees de r.Vllemaiîne. Frédérie-dnillannie olitint (pie 
Louis \ 1 \ reconnût sa royauté, la souxerainelé de la prineipauté 
de Neufchàtel. el (pi'il lui garantit le pays de (lueldre et de Kessel, 
en l'orme de dédonnnagenienl de la principauté d'Orange. à la- 
i|uelle il renonça |K)iir lui el pour ses descendants. I.a France et 
l'Espagne lui accordèrent en même temps le litre de Majesté, 
((u'elles ont rel'usé encore longtemjis aux rois de Danemark el de 
Sardaigne. 

Après le rélaldissemenl de la paix, toute raltenlion du Roi se 
tourna sur l'intérieur du goiiveniemenl. Il tra\ ailla au rétaldisse- 
ment de l'ordre dans les linances, la police, la justice el le mili- 
taire, jiarlies (pii avaient été ('■gak'ment négligées sous le règne 
|>récédenl. Il avait une :lme laborieuse dans un eorps robuste; 
jamais homme ne l'ul né avec un esprit aussi ea|iable de détails. 

S'il descendait jus(pi'aux jdiis |ieliles choses, e'esl ipi'il. était per- 
suadé ([lie leur multiplicité l'ait les grandes. Il ramenait tout son 
ouvrage au tableau général de sa ]i(>lili(|iie. el travaillant à donner 
le dernier degré de [lerrection aux parties, e'était jioiir perl'ec- 
lionner le tout. 

* I„e 4 fl'aoilt , vieux slyle. 
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Il retrancha toutes les dépenses inuliles, et ]>oucIia les canaux 
lie la profusion, ]>ar lesquels son pî'ie avait détourne les secours 
de. l'abondance publique à des usages vains et superflus. I,a cour 
se re.ssenlit la prcniière de cette réforme; il ne conserxa qu'un 
nombre de personnes necessaires à sa dignité ou utiles à l’Etat: 
de cent cbambcllans qu’avait eus son père, il en resta douze; les 
autres prirent le parti des armes ou devinrent des négociateurs. 
Il réduisit sa propre dépense à une somme modique, disant qu'un 
prince doit être économe du sang et du bien de ses sujets. C'était, 
à eet égard, un pbilosopbe sur le trône, bien différent de ees sa- 
^ anls qui font consister leur science stérile dans la spéculation des 
matières abstraites ipii semblent se dérober h nos connaissances. 
Il doiuiait l'exemple d'une austérité et d'une frugalité dignes des 
pixuniers temps de la répidilique romaine : ennemi du faste et 
des dehors imposants de la royauté, sa sto'i'que vertu ne lui per- 
mettait pas même les commodités les moins rccberchécs de la vie. 
Des mreurs aussi simples, une frugalité aussi grande, formaient 
nn contraste parfait avec la hauteur et la profusion de Frédéric I". 

Les objets politiques que ce prince se proposait par ses arran- 
gements intéi'icui-s, étaient de se rendre formidable à scs voisins 
par l'entretien d'une armée nombreuse. L’exemple de George- 
Guillauinc lui avait appris combien il était dangereux de ne pou- 
voir pas SC défendre; et celui de Frédéric 1", dont les troupes 
étaient moins à ce prince qu’aux alliés qui les payaient, lui avait 
fait connaître qu’un souverain n’est respecté, qu'autant qu'il sc 
rend redoutable par sa puissance. Lassé des humiliations que 
tantôt les Suédois et tantôt les Russes donnèrent à Frédéric I"". 
dont ils traversaient im|>unément les Etats, il voulut protéger 
efllcaeement .ses peuples contre l'inquiétude de ses voisins, et se 
mettre en même temps en état de. soutenir ses droits sur la suc- 
cession de Berg, qui allait être ouverte à la mort de l'Electeur 
palatin, «lernier prince de la maison de Neubourg. Quoique le 
public soit dans la prévention que le projet d'un gouvernement 
militaire ne venait pas du Roi même, mais qu’il lui avait été 
suggéré par le prince d’Anhalt, nous n’avons point adopté cette 
opinion, à cause iju’elle est erronnée, et cpi'uu esprit aussi trans- 
cendant que fêtait celui de Frédéric - Guillaume, pénétrait et 
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saisissait les plus gramls objets, et eoimaissait iiiicux les intérêts 
(le l'Etat (praiieiin de ses ministres ni de ses généraux. 

Si des hasards peuvent faire naître les plus grandes idées, nous 
poin ons dire (pie des oflîciers anglais donnèrent lieu à Frédérie- 
Guillaume de former les projets qu'il exécuta dans la suite. Ce 
prince fit dans sa jeunesse les campagnes de Flandi'c, et comme 
il assistait au sii'ge de Tournai, il trouva deux généraux anglais 
(pii disputaient vivement ensemble ; fun soutenait ipic le roi de 
Prusse aurait de la peine à payer quinze mille hommes sans sub- 
sides. et l'antre soutenait qu'il en pouvait entretenir vingt mille. 
Lejeune prince, tout en feu, leur dit : «le roi mon père en entre- 
tiendra trente mille lorsqu'il le voudra.» I.es Anglais prirent cette 
réponse pour la saillie (fun jeune homme ambitieux, qui rele- 
vait .avec exag(‘ration les avantages de sa patrie; mais Frédéric- 
Ginllaiime, parvenu au tia'me, prouva plus (pi’il n’avait .avancé, 
et la bonne .administration de scs finances lit que, dès la première 
année de son règne, il enti-elint ciinpiantc mille hommes, sans 
(pi'aiieune |>uissance lui jiayàt des subsides. 

La paix (fl trccht, qui avait apaisé en partie les troubles qui 
agit.aient le Sud, n'empêchait pas (pie la guerre ne continuât dans 
le Nord, entre Charles XII, qui était encore, jirisonnier à Adria- 
iiople, et le Czar, le roi Auguste, et Frédéric I\' de Danemark, 
qui s'étaient ligués contre lui. 

Frédéric -Guillaume ne voulait point se mêler des troubles du 
Nord; et, à fexernple de son père, il idiserva une exacte neu- 
tralité. La situation avantageuse dans la([iicllc II se trouvait, le 
nombre de ses troupes, et le besoin que l'on avait de son assistance, 
le. firent rechercher des deux partis. Il vovait ipie la nature et le 
voisinage de cette guerre l'obligerait tôt ou tard de s'en mêler: 
mais il ne jierdait rien pour attendre, et peut-être voulut-il voir 
de quel côté tomberait la fortune, avant que de prendre des en- 
gagements (pii le lieraient dans la suite. 

Cette fatalité, que le vulgaire a])pelle hasard, les théologiens, 
prédestination, et dont les sages rejettent la cause sur l'impru- 
dence des hommes, cette fatalité, dis-je, s’opiniâtrait encore éga- 
lement à persécuter Charles \ll. Tandis (pie ce roi perdait son 
temps à cabaler contre le C/.ar .'1 Constantinople, son général 
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Slpiihock, i|iii avail. exercé des emaiilés inouïes sur les malheu- 
reux hahilanls d'.AIlona. se relira à Tünninseii à ra|i|iroehe des 
Moseoviles el des Saxons. Son dessein était d'y passer l'Evier 
sur la glaee : son mallienr voninl (pi'il survint un dé"el inopiné; 
inanipiant de pont pour passer, et se trouvant entouré des enne- 
mis. il fut eontrainl de se reiulre prisonnier avec les douze mille 
hommes ipi'il eonunandait. 

I.a perle de ces liou|)es. el l’ignominie ipie leur reddition im- 
|irimail aux armes suédoises, ne l'nrenl que des avant -coureurs 
de plus grands malheurs qui mena^-aieiit ee royaume. I,a mau- 
vaise eonduile de ee général rejaillit piïtieipalemenl sur la Pomé- 
ranie sué<loise. Les armées moseo\ iles el saxonnes, (pii n'avaienl 
|dus d'ennemis en lêle. se jiréparaienl di'jà à entrer dans celle 
province, cpii allait de nouveau de^enir le thédlre de la guerre : 
dans celle appréhension, le due administrateur de Holslein. el h* 
général NVellingk. gonvernenr de la Poméranie, proposèrent au 
Roi de lui remeltix' la Poméi'anie suédoise en séquesti'c. Leur 
embarras était d’aulant plus grand, ipüls maiKpiaienl de troupes 
pour défendir cette province; cl ils eurent recours à ce remède 
d('*.sespéré. par la haine (pi'ils portaient aux jMoscovites , (pii les 
aveuglait si fort sur les intérêts de leur maître, ipi'ils auraient 
phitiit vu passer la Poméranie entière sons la domination jmis- 
sienne. qn'un .seul village .sons le pouvoir du (]zar. 

Le Roi, (pii regardait les projiositions de l'.Vdiiiiiiistralenr el 
de Welliiigk comme très -avantageuses, se prêta avec plaisir au 
séipieslre de la Poméranie, se llatlant que ee serait le moyen de 
maintenir la paix dans celte province voisine de ses Etats. ^ ingt 
mille Pinssiens se mirent inci‘ssaninienl en marche, et se cam- 
pèreiil sur les frontières de la Poméranie, en même temps ipie 
Rassexvitz, ministre dn due de llolstein, accompagné du général 
.\rnim. ipie le Roi y avait en\oyé, se lendit à Slellin. el or- 
donna. au nom de Wellingk. à Meyerlèld . (pii était gouverneur 
de celle |dace. de la remettre aux Prussiens. M(>)erfeld, (jiii 
eoiiiiaissail la fa(;on de penser de son niaitre. refusa d'ohéir. et 
demanda du temps pour (pi'il piïl reei'voir de la légence de Sloek- 
hidm des iiislruclions positives sur la eonduile qu'il devait tenir, 
l.a désobéissance de Meyerfeld était un témoignage anlhentiqiie 
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de ce <jiic Welliiigk avait trop présume de son autorité, et que 
sa précipitation l'avait engagé, dans toute cette affaire, ]>lus avant 
qu’il ne le devait et quïl n’en avait le pouvoir. Le Roi (pii ne 
s’était chargé de ce séquestre que par complaisance, s’en désista 
sans témoigner le moindre ressentiment. U retira aussitôt ses 
troupes, abandonnant la Poméranie au sort des événements. 11 
était plus glorieux aux Suédois de perdre la Poméranie en com- 
battant, que de la conserver à la faveur du séquestre. 

Menschikoff, qui avait désarmé Stcnbock en llolstein, vint 
fondre sur la Poméranie, à la tête des Moscovites et des Saxons. 
11 mit d’abord le siège devant Stettin. Cette viUe, qu’il fit bom- 
barder, et qu’il pressait vivement, fut dans peu de jours réduite 
aux abois. RassewiU, M ellingk et .Aleyerfcld crurent encore bien 
servir Charles XII en remettant cette place entre les mains du 
Roi : on y fit entrer deux mille Prussiens et un bataillon de troupes 
de llolstein, qui en composèrent la garnison. 

Les alliés consentirent à ce séquestre, à condition que le Roi 
empêcherait les Suédois de pénétrer de la Poméranie en Pologne, 
de même que cette république s’engagea de son côté à maintenir 
la neutralité; et pour lever les scrupules qui pouvaient rester aux 
alliés sur cette affaire, le Roi leur paya cpiatre cent mille écus. 
11 donna une seigneurie « et une bague de grand prix à Mensebi- 
koff, (jui aimait peut-être vendu son maître, si le Roi avait voulu 
l’acbetcr. De [létissier, Menschikoff était parvenu à devenir pre- 
mier ministre et généralissime du C/.ar. Lui et toute eeltc nation 
étaient si barbares, qu’il ne se trouvait dans celte langue aueune 
expression qui signifiât fhonneur et la bonne foi. 

Charles XII et le roi de Danemark, celui de Pologne et l’Em- 
pereur, étaient également méeontents de ce séquestre: le roi de 
Suède, paree qu’il voyait bien qu’il perdait la Poméranie, ou 
qu'il aurait le roi de Prusse pour ennemi, lui qui en avait diÿà 
tant. Le roi de Danemark et le roi de Pologne s’étaient proposé, 
à la vérité, de dépouiller Charles XII de ses provinces : pleins de 
cet miique objet de leur vengeance, ils n’avaient point réglé le par- 
tage de leur coiupiclc, et ils voy,aient avee envie que le séquestre 
mît le roi de Prusse en possession de la Poméranie; moyennant 

* Le bailliage de I3iegen, auprès de Frauefort. 
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quoi, il retirait tout le fruit de la guerre, sans en avoir partagé 
avec eux les hasards. 

L’Empereur, chasse de f Espagne, et soutenant seul une gueri-e 
malheureuse contre la France, avait l'esprit aigri de ses maiivais 
suce'es, et voyait avec chagrin que Frédéric -Guillaume fît des 
acquisitions, quand il ne faisait que des perles. Cependant la 
place était livTée, fargent payé, Mensehikoff corrompu, et de 
plus le roi de Prusse était un prince qui s’était rendu formidable. 
Ces raisons obligèrent ses voisins d’étouffer leur jalousie, et de 
continuer à ménager Frédéric- Guillaume. 

Le roi de Suède écrivit au roi de Prusse, du fond de la Bessa- 
rabie, qu’il protestait contre la conduite de Wellingk; qu’il ne 
rembourserait jamais les quatre cent mille écus payés à ses en- 
nemis, et qu’il ne souscrirait de sa vie au sé(jucstrc. Quelque dur 
que fût le procédé de Charles XII, le Roi, conjointement avec 
fEmpereiir, prit les mesures les plus convenables pour le réta- 
blissement de la paix. Ces deux princes proposèrent d'assembler 
un congrès à Brunswic; mais ils échouèrent contre f opiniâtreté 
du roi de Suède, et contre les haines du C/.ar et du roi de Po- 
logne, qui avaient appris dans fécole de Charles XII à ne point 
mettre de bornes aux sentiments de leur vengeance. 

Pendant que la discorde régnait dans le Nord, Frédéric-Guil- 
laume fil facquisition de la baronnie de Limbourg.»** Frédéric I" 
en avait reçu fexpectalive de fEmpcrcur, en faveur de la cession 
de la principauté de Schwiebus. 

Dans le Sud, Philippe V régnait déjà paisiblement en Es- 
pagne; et Victor Amédée, duc de Savoie, reconnu roi de Sicile 
par la paix d’Utrecht, s’était fait couronner à Païenne, m.ilgré 
les menaces de l’Empereur et les cris du Pape. Louis XIV, qui 
venait de faire sa paix avec la plus grande partie de l’Europe, 
pressait vivement Charles VI, que son obstination roidissait contre 
la paix. Dans le com-s de cette campagne, Villars prit Landau et 
Philippsbourg,® sans que l’habileté du prince Eugène pût s’y 
opposer. 

>8 VoUrath, qui en éuit en possession, vint à monrir, et avec lui s'eteignit 
sa race. 

a Fribouf^, C'est le marquis d'Asfcld qui prit Philippsbourg, en 1734- 
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L’Einpcrciir soutenait eette g;uerrc plutôt par orgueil que par 
raison: trop faible par lui-incnie pour résister à Louis XIV, ses 
li'oupcs étaient fondues, ses ressources, épuisées; et la bourse 
des puissances maritimes étejt fermée pour lui. Le mauvais succès 
de cette campagne, et la crainte d'un avenir plus m;dbcm'eux, 
fu'cnt connaître à rEmpereur cpie, sans force, faiTogance est 
vaine, et qu’il y a une politîtpie pour tous les temps, qui cale 
les voiles dans la tempête, et les déploie lorsque le vent est 
favorable. La hauteur autrichienne pUa pour cette fois sous la 
nécessité. 

Eugène et ViUars se rendirent à Rastadt dans le marquisat de 
Rade; ils convini'ent entre eux des préliminaires, ce qui achemina <7<4- 
l'ouverture du congrès de Rade en Suisse, où la paix fut signée 
le 7 de septembre. L’Empereur céda Landau à la France; il re- 
connut Philippe V^, et renonça à scs prétentions sur le royaume 
d’Espagne. Louis XIV restitua les conquêtes qu’il avait faites au 
delà du Rhin; il promit de raser les forlLücations d'ilimingue, et 
de ne point troubler fFimpercur dans la possession du royaume de 
Naples, du Milanais et du Mantouan; il reconnut le neuvième 
élecloiat; et Ton convint de régler, par un traité particulier, ce 
qui restait à discuter touchant la barrière de Flandre. 

Dans ce temps mourut la reine d’jVngle terre, après une ma- 
ladie longue et cruelle. Quelques-uns de ses ministres avaient fait 
d’inutiles efforts pour appeler le Prétendant à sa succession. George 
de Hanovre, petit-lils de la princesse palatine, fdle de Jacques I", 
fut proclamé roi d’jVngleterre, et porté sur ce trône par les vœux 
de toute cette nation. C’est ce prince que nous avons vu gouver- 
ner FAngletcrrc en respectant la liberté, se servant des subsides 
que lui accordait le parlement, pour le corrompre; roi sans faste, 
politique sans fausseté, et qui s’attii a par sa conduite la conliancc 
de toute fléurope. 

Après avoir pailé des affaires du Sud, il est temps de revenir 
au Nord, où la com|)lication des événements embrouillait les 
choses plus que jamais. Charles XII, lassé de celte opiniâtreté 
sans exemple qui le retenait au lit à Démotica, toujom-s résolu 
d’exciter la Porte contre le Czar, tandis que ses ennemis, pro- 
filant de son absence, détruisaient ses armées cl lui enlevaient 

9 " 



Digilized by Google 




i 3 a MÉMOIRES DE BRANDEBOURG. 

ses plus riches provinces, Charles XII, dis-je, passa subitement, 
et sans admettre de nuances, de cette inactivité aux plus rudes 
travaux. Il partit de Démotica,» faisant tme diligence prodigieuse; 
et, traversant à cheval les États héréditaires de l’Empereur, la 
l’ranconic et le Mecklenbourg, il arriva le onzième jour à Stral- 
sund, lorsqu’on l‘y attendait le moins. 

Sa première démarche fut de protester contre le séquestre de 
Stettin, et de déclarer <jue n’ayant signé aucune convention, il 
n’était point obligé de reconnaître celle que ses généraux avaient 
faite en son absence. Avec un caractère comme celui de ce prince, 
il n’y avait d'autres arguments que ceux de la force : Frédéric- 
Guillaïune fit a-» ertir Charles XII qu’il ne souffrirait point que les 
Suédois entrassent en Saxe, et il fit en même temps avancer un 
corps considérable de troupes auprès de Stettin. Le peu d’attention 
que les Suédois semblaient faire à ces remontrances, obligea le 
Roi d’entrer dans l’alliance des Russes, des Saxons et des Hano- 
vriens, afin de maintenir ses engagements contre l’opiniâtreté de 
Charles XII. Ce monarque s’empara d’Anclam, de Wolgast et de 
Greifswald, où il y avait garnison prussienne; cependant, par un 
reste de ménagement, il renvoya ces troupes sans leur faire de 
violence. Mais la modération de ce caractère violent n’était que 
passagère: au commencement de la campagne suivante, les Sué- 
1 7 1 5. dois délogèrent les Prussiens de file d’Usedom , et firent prisonniers 
de guerre un détachement de cinq cents hommes. Rs rompirent 
par cette hostilité la neutralité des Prussiens, et de^'inrent les 
agresseurs. Le Roi, jaloux de sa gloire, fut irrité du procédé des 
Suédois. Quoiqu’il eût peine à digérer, dans ce premier moment, 
l’affront qu’on lui faisait, il ne put s’empêcher de s’écrier : «Ah! 
«faut -il qu’un roi que j’estime me contraigne à devenir son en- 
nemi!» Flcmming se trouvait alors à Berlin; c’était le même qui, 
par ses intrigues, avait rendu son maître roi de Pologne, et qui 
fut cause qu’on le détrôna, par fimprudente conduite qu’il tint 
comme général. 

* Charle» le 3 novembre 1714» la '’lUe valaquc de Pitencht. C*est 

de là que, le 6 , il entreprit son audacieux voyage de deux cent qualrc-vingUsii 
milles: dans la nuit du 21 au 22 novembre, il arriva aux portes de Stralsund , 
après seize jours de course. 
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Flomming appron.inl l'infraction qnc les Snéflois venaient de 
faii’c à la neutralité, se rendit d’abord chez le Roi, et prolita si 
bien des premiers moments de son emportement, qu’il le poussa 
à l’heure même à déclarer la guerre à Charles Xll. 

Dès le mois de juin, vingt mille Prussiens joignirent les Saxons 
et les Danois en Poméranie. Le Roi .se. rendit à .Stettin, oi’i, après 
avoir fait désarmer le bataillon de troupes de Holstein (pii y était 
en garnison, il lit prêter le serment de fidcdité à la bourgeoisie; 
et de là il vint en personne se mettre à la tète de son armée. 

E’Europe vit alors un roi (pii se trouvait assiégé par deux rois 
en personne : mais ce roi, c’était Charles NTl, à la tète de quinze 
mille Suédois agueiris et amoureux jusqu’à l’idolâtrie de l’béro’i'snie 
de leur prince: de plus, sa grande ri'piitation et les préjugé-s de 
l'univers combattaient encore pour lui. Dans farinée des alliés, 
le roi de Prusse examinait les projets, décidait des opérations, et 
pei-siiadait aux Danois de s’y prêter. Le roi de D.memark, mau- 
vais soldat et peu militaire, ne s’était rendu au siège de Stralsund , 
que dans l'espérance d'y jouir du spectacle de Charles Xll humilié. 
Sous ces deux rois, le jirince d’Anhalt était l’âine de toutes les 
opérations militaires. C'était un homme d’un caractère violent et 
entier; vif, mais sage, dans ses entreprises, cpii, avec la valeur 
tf un héros, avait f expérience des plus belles campagnes du prince 
Eugène. Ses mœurs étaient fiiroces, son ambition démesurée; 
savant dans fart des sièges, heureux guerrier, mauvais citoyen, 
et capable de toutes les entreprises des Marins et des Sylla, si la 
forliine avait favorisé son ambition de même que celle de ces 
Romains. Les généraux danois étaient des fanfarons, et leurs 
ministres, des pédants. 

Cette armée, composée comme nous venons de le dire, vint 
metti’e le siège devant Stralsund. Cette ville est assise au bord 
de la mer Baltirpie : la flotte suédoise pouvait la rafraîchir de 
vivres, de munitions et de troupes. Son assiette est forte : un 
marais impraticable défend les deux tiers de sa circonférence; le 
seul c()té dont elle est accessible, était défendu par un bon retran- 
chement, qui du septentrion prenait au bord de la mer, et allait 
s’appuyer, à l’orient, au marais dont nous avons parlé. Dans ce 
retranchement campaient douze mille Suédois, et Charles XJI à 
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leur tête. Le nombre d'obstacles qu’il y avait à vaincre, obligea 
les assiégeants à les lever successivement. 

Le premier point était d'éloigner la flotte suédoise des côtes 
de la Poméranie, afin de priver Charles XII de toutes les sortes 
de secours qu'il pouvait attendre de la Suède. Le roi de Dane- 
mark ne voulait point risquer un combat avec l’escadre qu'il avait 
dans ces parages; et ce préalable du siège devint une affaire de 
négociation. 11 est aussi facile de prouver à un homme clair- 
voyant la nécessité d'une chose par de bonnes raisons, qu’il est, 
pour ainsi dire, impossible de faire sentir l'évidence à un esprit 
borné, qui se défie de soi-même, et qui craint que les autres ne 
l'égarent. Cependant l'ascendant que le génie du roi de Prusse 
avait sur celui du roi de. Danemark, força en quelque manière 
ce prince à voir la victoire que son amiral remporta sur l’escadre 
suédoise. Les deux rois furent spectateurs de ce combat, qui se 
donna à une lieue des côtes; et la nier devint libre aux alliés. 
Les Prussiens, commandés par le général Arnim, firent ensuite 
une. descente sur file d'üsedom, d'où ils chassèrent les Suédois, 
et prirent le fort de Peenemiinde, fépée à la main. 

Après que cet obstacle fut levé, ou se prépara à l'attaque du 
retranchement. Pour le malheur des Suédois, il se trouva un 
officier prussien qui facilita cette entreprise, la plus difficile et la 
plus décisive de tout le siège. Cet officier s' «appelait Gaudi.” Il se 
ressouvint que, dans le temps qu'il faisait ses humanités au col- 
lège de Straisnnd, il s’était souvent baigné d.ans ce bras de mer, 
qui n'était ni profond ni fangeux, proche du retranchement. Pour 
plus de sûreté, il le sonda de nuit, et trouva qu’on y pouvait 

a Le Roi rapporte auRsi dan,s VHisloire de mon temps , que cel officier con- 
tribua rorteinent à la pri.se de Stral.siind, tandis que selon les autres sources* 
Hilmar Curas, Morgenstern, Seckendorfl’* Fassmann, PüUniU, et les journaux 
de siège de ce temps, tout l'honneur de ce fait revient à l'adjudant général* 
lieutenant-colonel de Küppen. Frédéric-Guillaume récompensa ce dernier d’uue 
manière extraordinaire* en le nommant* le 8 novembre, lendemain du jour de 
cette action, colonel cl chambellan en service ordinaire, et joignant à cette 
distinction la capitainerie de Stettin et de Jasenitx. 

Le colonel Maximilien-Auguste de Koppen c.st mort le 1 1 avril 1717: il avait 
été anobli vers 1712. 

Gaudi périt* en 174^* au combat de Habelschwcrdt * ayant le grade de 
colonel. 
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passer à gué , tourner le retranchement par sa gauche , et prendre 
les eniieniis en flanc et à dos. 

Ce projet fut heui'cusement exécuté : un atta([ua les Suédois 
de nuit; tandis (ju’un corps marchait droit au l'Ctranehement, un 
auti'c passait la mer proche du rivage, et se trouva dans leur- 
camp avant même qu’ils s'en aperçussent. La surprise d'une at- 
ta({ue inopinée, la confusion qui est inséparable de toutes les 
aifaircs de nuit, et siu'tout le corps considérable qui lem* tombait 
eu flanc, les mit promptement en déroute; ils abandonnèrent 
leur retranchement et se sauvèrent vers la ville. Charles XII, au 
désespoir d'être abandonné de ses troupes, voulut combatlre seul. 
Ses généraux ne le sauvèrent qu’à peine de la poursuite des assié- 
geants; tout ce qui ne gagna pas promptement Stralsund, fut 
tué ou fait prisonnier. Le nombre de ceux qu’on prit ce Jour-là 
[lassait quatre cents hommes. 

Pour resseiTer entièrement la ville, il fut résolu de se rendre 
maître de file de Rügen, d’où les assiégés pouvaient encore tirer 
([iielquc secoui’s. Le prince d’Anhalt, à la tête de vingt mille 
hommes, jiassa, sur des vaisseau.x de transport, le bras de nier 
([ui sé[iare la Poméranie de eette île. Cette flotte conservait l’orilre 
de bataille que les troupes observent sur terre, ün fit mine 
d’aborder à file du coté de forient; mais tournant tout d’un 
coup à gauebe, le prince d’Anlialt débarqua scs troupes au petit 
port de Stresovv, où l'ennemi ne fattendait point. Il se posta eu 
quart de cercle, de sorte que ses deu.x ailes étaient appuyées à la 
mer; il fit travailler avec bcaucou[i de diligence à des retranche- 
ments, ([u’il fortifia de chevaux de frise. Sa disposition était telle, 
([lie deux lignes d’infanterie soutenaient le retranchement; la ca- 
valerie formait la troisième, à l'exception de si.x escadrons, qu'il 
avait postés au dehors de ses lignes, afin d'être à portée de tom- 
ber sur le flanc gauche de ceux qui pom'raicnt venir l'attaquer 
de ce côté -là. 

Charles XII, trompé [lar la feinte du prince d’Anlialt, ne [lUt 
arriver à temps pour s’opposer à son débarquement. Connaissant 
finiportance de cette île, <[uoIqu'il n’eût que quatre luillc hommes, 
il s’avança de nuit vers le prince d’jVidialt, tant [loiir lui cacher 
le petit nombre de ses troupes, que dans l'espérance de le sur- 
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prendre. U marchait à pied , l'épéc à la main, à la tète de son 
infanterie, qu’il conduisit jusqu’au Lord du fossé. 11 arracha de 
ses propies mains les chevaux de frise qui le bordaient; il fut 
blessé légèiement dans cette attaque, et le général Düriiig, tué 
à ses côtés. 

L’inégalité du nombre, l’obscurité de la nuit, l’effort de ces 
six escadrons prussiens qui tombèient sur le liane des Suédois, 
les obstacles d'un retranchement garni de chevaux de frise, et 
surtout la blessure du Roi, toutes ces raisons, dis-je, firent perdre 
aux Suédois les fruits de leur valeur. La fortune avait tourné le 
dos à cette nation ; tout s’acheminait à son déclin. 

Le Roi blessé se retira pour se faire panser; ses troupes re- 
butées s’enfuirent; le lendemain douze cents Suédois furent faits 
prisonniers à la Fiilirsehanzc; et file de Rügen fut entièrement 
occupée par les alliés. On doiuia beaucoup de l'Cgrets à la nic- 
mob'e du brave colonel Wartensleben,» qui fut tué à la tête des 
gendarmes prussiens, après avoir contribué en grande partie à la 
défaite des Suédois. 

Après cette infortune, Charles Xll abandonna l’ile de Rügen, 
et repassa à Stralsund. Cette ville était presque réduite aux abois: 
les assiégeants, parvenus à la contrescarpe, coimnençaient déjà 
à constnûre leur galerie sur le fossé principal. Le cai’actère du 
roi de Suède était tle se roidir contre les revers; il voulait s’opi- 
niâtrer contre la fortune, et défendre en personne la brèche, à 
lacpiclle les assiégeants allaient donner un assaut général. Ses 
généraux se jetèrent à scs pieds, pour le conjurer de ne pas s’ex- 
poser aussi inutilement; et voyant qu’ils ne pouvaient pas le 
fléchir par les prières, ils lui l'u’cnt voir le danger qu’il courrait 
de tomber entre les mains de scs ennemis. Cette apj»réhension le 
détermina enfin à abandonner cette -x ille : il s’embarqua siu- une 
légère nacelle, avec laquelle il passa, à la faveur de la nuit, au 
milieu de la Hotte danoise qui bloquait le port de Stralsund, et 
il gagna avec peine le bord d'uii de ses vaisseaux, qui le trans- 

* I..C conile Henri -FrcHénc- Christian fie VVaiicnslebcn, fils aine du feld- 
maréchal, naquit le i5 juillet ifi94* cl hit tué devant Stralsund le i8 dé- 
cembre 1715 , major au régiment d’infanterie de Finckenslein. 11 n’a jamais été 
colonel des gendai'mcs. La Fabrschanze fut occupée le 17 novembre. 
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porta en Suède. Qualor/.e années aupai-avant , il était parti de 
ee royaume connue un conquérant qui allait assujettir le monde 
à sa fortune, et il y revint alors comme im fugitif, j)oursuivi |)ar 
ses ennemis, dépouillé de ses plus belles provinces, et abandonné 
de son armée. 

Dès (|ue le roi de Siiède fut parti, la ville de Stralsund ne 
songea qu'à se rendre; la garnison capitula le 27» de décembre. 
Le général Dücker, qui en était gouverneur, envo>a au cpiartiei- 
du roi de Prusse, pour traiter des articles de la capitulation. La 
garnison se rendit prisonnière de guerre; et deux bataillons prus- 
siens, autant de Saxons, et autant de llanovriens, prirent pos- 
session de cette ville. De tous les Suédois faits prisonniers dans 
le cours de cette campagne le Roi forma mi nouveau régiment 
d'infanterie, qu'il donna au prince Léopold d’.\jdialt, second lils 
de celui cpii commandait ses armées. 

Ensuite de celte expédition, les vainqueurs se partagèrent les 
dépouilles des vaincus : le Roi conserva cette partie de la Pomé- 
ranie (pii est située entre füdcr cl la Peene, petite rivière (pii 
sort du .Mecklenbourg, et qui va se jeter dans la mer à Peene- 
mündc; la Poméranie située entre la Peene et le duché de .Meck- 
Icnbourg, fut restituée à la Suède par la pai.x de Stockholm; et 
George, roi d'Angleterre, acheta les duchés de Brême et de Ver- 
den, (pie le roi de Danemark avait con({uis sur la Suède, et que 
la maison de Hanovre possède encore de nos jours. 

Quoi(pic la paix ne fût pas encore conclue, le Roi jouissait 
déjà IraiKjuillemenl de ses conquêtes; il alla en Prusse, oîi il ne 
se fit point coiu'onner.l* 11 pensait que cette cérémonie vaine con- 
venait mieux à des royaumes électifs (pi'à des royaumes hérédi- 
taires. En méprisant tous les dehors de la royauté, il n’en était 
(pie plus attaché à en remplir les véritables devoirs. 11 parcourut 
la Prusse et la Lithuanie, et il fit le projet de rétablir ces pro- 
vinces de la misère et du dépeuplement que la peste y avait 
occasionnés. 

Pour ne point interrompre renchaiiienient des faits , nous 
* I..C a3. 

•’ Le roi Krédéric - Guillaume reçut la pre^lalion de loi et liummagc à 

Kdnigbberg, le ii septembre 
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avons rapporte de suite les événements principau.v de la eani- 
pagne de l’oniéranic : il est temps de voir à présent les change- 
ments qui arrivèrent pendant cette guerre dans le l'este de l'Eu- 
rope, et comment les combinaisons politiques des puissances, 
venant à s’altérer, donnèrent lieu à de nouveaux systèmes. 

La mort de Louis XIV fit prendre au gouvcrncnient de la 
France une face toute nouvelle. De la noinbreuse postérité de ce 
inonai'que il ne restait que son arrière-petit-fils. Ce prince était 
au berceau; son bisa'ieul avait établi son fils légitimé, le duc du 
Maine, président du conseil de la régence. Ce roi, si absolu pen- 
tlant sa vie, fut mal obéi après sa mort : le parlement jugea entre 
le due d'Orléans et le duc du ftlaine, ou, [)Our mieux dire, il 
s’érigea en arbitre de la dernière volonté du feu roi, et décida que 
l’hilippc d’Orléans, premier prince du sang, avait des ch'oits in- 
contestables à la régence. 

La politique du nouveau régent se rapporta à deux objets 
principaux, dont fun était de maintenir la paix avec ses voisins, 
ce qui l’engagea à ménager l'amitié de fEmpcrcur et à s’unir 
étroitement avec le roi d’Angleterre; et l’autre était d'ac(piitter 
les dettes de la comonne, qui étaient immenses, ce qui donna 
lieu au système de Law, dont le plan était aussi utile que l’abus 
(ju’on en fit devint pernicieux. 

Le Régent, doué d’un génie supérieur, avait les défauts des 
esprits vifs et hardis : les plus vastes idées lui paraissaient aussi 
simples que les communes ; il s’abandonnait aux impressions d’une 
imagination ardente (jui souvent outrait les choses. Né poui' les 
beaux-arts, tpi’il cultiva, il eut les faiblesses des héros : sou tem- 
pérainent encom'ageait son cœur à la sensibilité; il fit 1 abbé du 
Rois cardinal, moins parce qu’il servait lEtat, que parce quil 
était le ministre secret de ses passions. La calomnie osa charger 
ce prince doux et humain du plus horrible des forfaits, du dessehi 
d’empoisonner sou pupille et son roi. Un crime utile n inspire pas 
moins d’horreur aux âmes bien nées, qu’une mauvaise action 
perdue; mais l’apologie véritable du Régent, c’est le règne de 
Louis XV. 

Four assurer la paix du royaume, et pour- écarter toutes les 
occasions de disputes, le Régent conclut le haité de Barrière, 
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à Anvers, par lequel il fut arrêaé que les Hollandais cnlretien- 
(Iraienl garnison dans Namur, Fumes, Tournai, Ypres, Menin 
et le, fort de Knocke, moyennant six cent mille (lorins d'Alle- 
magne que la maison d'Autriche s'engageait de leur payer pal- 
an; en vertu de quoi, ils renonçaient à la régie des Pays-Bas, 
dont l'entière possession resta à l'empereur Charles \ 1 . 

Les guerres qui se succédaient les unes aux autres, empêchaient 
l'Europe de jouir des fniits de la paix. Dès l'année 17 15, les Turcs 
étaient entrés dans la Morée, qu'ils avaient enlevée aux V'énitiens. 
LePajie, qui craignait pour l'Italie, conjura l'Fimperenr de |n-endre 
la défense de la chrétienté. Charles VI assembla des tronjies en 
Hongrie, afin de favoriser les Vénitiens par la diversion (]ii'il 
allait faire contre les Turcs. 

Dès l'année 1716, le prince Eugène avait battu le grand vi/.ii- 
auprès de Témeswar.* Cette année, il entreprit le siège de Bel- 1717. 
grad, et fortifia son camp d’un bon retranchement. Les 'J’nrcs 
vinrent assiéger l’armée du prince, Eugène; cl, non contents de 
la bloquer, ils s’avancèrent à lui par des approches et des tran- 
chées. Eugène, après leur avoir laissé passer un ruisseau qui les 
séparait de son camp, sortit de ses retranchements le iG août, 
les attaqua, les battit, et leur prit canons, bagages, en un mol, 
tout leur camp; ctBcIgrad, qui n’avait plus de secours à espérer, 
se rendit au vaimpieur par eapitulation. Le maréchal de Starhem- 
herg, ennemi du mérite d’Eugène, déclama contre sa conduite, 
qu’il taxait d’imprudente, et parla avec tant de force, ipi’il s’en 
fallut jieii que l’Empereur ne fil traduire le héros de l’Allemagne 
devant un conseil de guerre, pour avoir exposé farinée impériale 
à périr sans ressource. Cependant la gloire d'Eugène était si 
brillante, qu’elle fit éclipser l’envie et ses envieux. 

L’année suivante, les Turcs firent la paix à Passarovvilz, et 
cédèrent à l’Empereur Belgrad et tout le banal de 'J’émcsvvar. 

Les Vénitiens, qui av-aienl seni de prétexte aux conquêtes de 
Charles V I, payèrent les acquisitions que l’Empereur fil, par la 
perle de la Morée, et ils s’aperçurent, mais trop tard, que le 
secours d’un allié puissant est toujours dangereux. 

* Il fftul lire : 'Auprès de Pélerwardeîn (5 août 171O), et pris Temeswar 
(i 3 octobre). • 



Digitized by Google 




4o 



MÉMOIRES DE BRANDEBOURG. 



Charles VI était à peine .sorti ilc celle guerre, qu'il eut d'anlres 
enneuiis à combattre. Il s’ctail élevé en Espagne un homme d’un 
esprit étendu et entreprenant, profond, hardi, fécond en res- 
sources, et fait, en un mot, pour agrandir ou bouleverser le.s 
empires. C’était l'abbé Alberoni, Italien de naissance, que le due 
de Vendôme emmena en Espagne, où son habileté se fit d'abord 
connaître par le renvoi du cardinal del Giudice, qui gouvernait 
ce royaume, et dont il occupa la place. Alberoni fit des pas de 
géant vers la fortune; il s’insinua dans l’esprit de la Reine, qui 
était une princesse de Parme, et il seconda les vues qu’elle avait 
d'établir ses fils en Italie. La flotte que le roi d’Espagne avait 
d'abord destinée au secours des Vénitiens, fut employée à la 
conquête de file de Sardaigne, qui appartenait à l'Empereur; 
Cagliari passa sous le pouvoir des Espagnols, et toute la pro- 
vince fut dans peu subjuguée. 

Les représentations de fAnglctcrre et de la France n’empè- 
chèrenl pas la reine d'Espagne de sui^Te les desseins qu’Alberoni , 
devenu cardinal, lui suggérait. Cette princesse avait secrètement 
résolu de conquérir tout ce qu’elle pourrait de l'Italie. L'Empe- 
Ycur, aux pressantes sollicitations de l’Angleterre, avait consenti 
de donner l’investiture de la Toscane, du Parmesan et du Plai- 
santin , à f infant Don Carlos : mais Philippe V s’obstinait à de- 
mander le royaume de Naples. 

Ce débordement d’ambition d’une puissance nouvellement éta- 
blie, porta l’Empereur, le roi de, France et celui d’Angleterre, à 
la conclusion de la quadruple alliance, comme une digue puis- 
sante qu’ils opposaient aux entreprises de Philippe. Les Hollan- 
dais, qui devaient accéder à cette ligue, se réservèrent pour la 
médiation , et ils furent remplacés {>ar le due de Savoie. 

Cette formidable alliance n’altéra ni les projets d'Alberoui , ni 
la fermeté de la reine d’Espagne, ni le désir qu’avait le roi son 
époux d’établir sa famille. La flotte espagnole, que l’Europe 
croyait destinée pour Naples, aborda à Palermc, qui se rendit; 
et le marquis de Leyde prit le titre de vice -roi de Sicile. Cepen- 
dant l’amiral Byng vint avec vingt vaisseaiLX anglais dans la Mé- 
diterranée, battit la flotte espagnole dans le Fare; mais, quoiqu’il 
eût pris quatorze de ses plus beaux vaisseaux , il ne put empêcher 
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que le marquis de I^eyde ne prît Messine. Le duc de Savoie se 
détermina, dans cette nécessité, à troquer avec l’Empereur la 
Sicile contre le royaume de Sardaigne, dont il j)rit le nom dans 
la suite. 

Le génie d'.\lberoni, trop peu occupé d'une entreprise , était 
si vaste, qu’il en méditait plusieurs à la fois. Ses desseins s’éten- 
daient de tous les cotés, comme ces mines qui poussent plusieurs 
rameaux, éloignés les uns des autres, au loin dans la campagne, 
qui jouent successivement, et font sauter les ennemis aux en- 
droits où ils s’y attendent le moins. Une mine était crevée en 
Italie, une autre fut éventée en France. 

C'était la fameuse conjuration que le prince Cellamarc forma 
contre le Régent. Selon ce projet, l'Espagne devait faire un dé- 
barquement sur les côtes de Bretagne, rassembler les mécontents 
du Poitou, saisir le Roi et le duc d’Orléans, assembler les états 
généraux, qui représentent la nation en corps, et faire nommer 
le roi d'Espagne tuteur de Louis XV et régent de France. Un 
hasard singulier lit avorter ce dessein. Le secrétaire du prince 
CeUamare était un des chalands de la Fillon, personne renommée 
pour les mariages clandestins qui .se faisaient chez elle. L’industrie 
de cette femme avait servi plus d’une fois le Régent et le cardinal 
du Bois. La Fillon trouvant un jour le secrétaire d’Fispagne plus 
rêveur qu’a son ordinaire, et ne pouvant tirer de lui le sujet de 
sa mauvaise humeur, lui lâcha imc fille adroite et rusée, qui le 
fit boire et parler. Cette fille le fouilla dans son ivresse. Les pa- 
piers dont il était chargé parurent à la Fillon de si grande consé- 
quence, qu’elle les porta dans finstant au Régent. Ce prince fit 
arrêter sur le champ le secrétaire. Tous les complices de la con- 
juration furent découverts; il en coûta la vie à cinq gentilshommes 
bretons; le duc du Maine, le cardinal de Polignac et quelques 
' autres seigneius furent exilés. La Cour envoya des troupes en 
Bretagne; et lorsque le duc d’Ormond s’y présenta avec la flotte 
espagnole, personne ne remua. La constance du Régent ne fut 
jamais aussi ébranlée que par cet événement : quelques personnes 
ont prétendu qu’il méditait son abdication, mais qu’il fut retenu 
par la fermeté du cardinal du Bois , qui admirait les voies dont 
la Providence s’était servie dans cette affaire pour conserver la 
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régence entre les mains du duc d’Orléans. L’Europe était comme 
une mer agitée qui gronde encore après l’orage, et ne se calme 
que successi\ cment. 

Les midhcurs de Charles XII ne l’avaient point corrigé de ses 
passions: son ressentiment, qui le suivit en Suède, éclata contre 
le Danemark. Il attaqua la Norwége, ayant avec lui le prince 
héréditaire de Hesse, qui venait d’épouser sa soeur, la princesse 
lilrique.a 11 prit Christiania; mais, ne pouvant forcer la citadcUe 
de Friedrichshall, et manquant de sidjsislances, il abandonna 
scs conquêtes. 

L’appréhension des Russes l’avait retenu en Scanie; il fit ce- 
1718. pendant cette aimée une nouvelle irruption en Norwége : il assié- 
gea Friedrichshall, et fut tué dans la tranchée. Celte valeur dont 
il était si jirodigiie, lui devint funeste: un coup de fauconneau, 
tiré d’une bicoque, termina la vie d’un prince qui faisait trembler 
le Nord, dont la valeur tenait de l’héro'isme, et qui aurait été le 
plus grand homme de son siècle, s’il avait été modéré et juste. 
La mort de ce prince fut le signal de l’armistice : les Suédois le- 
vèrent le siège de Friedrichshall; ils repassèrent leurs frontières, 
et les Danois ne les suivirent pas. 

Avec Charles XII expirèrent ses projets de vengeance. II était 
encore occupé des plus vastes desseins: animé contre le roi George 
d’Angleterre, qui lui avait enlevé les duchés de Brême et ^'erden, 
il allait former une aUiaucc avec le Czar, afin de chasser la mai- 
son de Hanovre d’Angleterre, et d’y rétablir le Prétendant. Giirtz , 
qui succéda au comte de Piper dans le ministère de Suède, était 
dans le Nord ce qu’Albcroni était dans le Sud : ses intrigues agi- 
taient tous les cabinets des princes. Ses desseins ne se bornaient 
point à fEuropc. Il était né pour devenir le ministre d’Alexandre 
ou de Charles XII, mais eu formant les plus grands desseins, il 
surchargeait la Suède d'impôts, afin de pouvoir les exécuter. La 
misère du peuple, et la faveur dont il jouissait, lui attirèrent la 
haine du public. Dès que la nouvelle de la mort du Roi se ré- 
pandit, la nation fit le procès à son ministre; l’envie inventa un 
nouveau ci ime pour le charger : il fut accusé d’avoir calomnié la 
nation auprès du Roi, et il eut la tête tranchée. En punissant 

• Ulrique - Eléonore. 
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Gort?,, les Suédois nétris.saicnt indirecleincnl la réputation d'un 
liéros dont ils adorent encore à présent la mémoire; mais le 
peuple est un monstre composé de contradictions , qui passe im- 
pétueusement d’un excès à l'autre, et qui, dans scs caprices, pro- 
tège ou opprime le xice et la vertu indifTéremmcnt. Le trône 
vacant de Suède fut rempli par l Irique, sœur de Charles XII et 
épouse du prince héréditaire de Hesse- Cassel. 

Frédéric - G uiUaume ne put s’empêcher de répandre quelques 
larmes, lorsqu’il apprit la mort prématurée de Charles XII. Il 
estimait les grandes qualités de ce prince, dont il était devenu 
l'ennemi à regret et par une espèce de violence. L’exemple de 
Charles XII avait fait tourner la tête à bien des petits princes 
d’Allemagne trop faibles pour f imiter. Le duc Charles -Léopold 
de Mecklenhourg forma le projet ambitieux de lever une armée; 
et, pour fournir aux frais de son entretien, il foula ses sujets par 
des vexations énormes. Le poids des impôts s’appesantit à im 
point, que la noblesse, excédée, en porta ses plaintes à Vienne, 
où elle fut appuyée par Remstorff, ministre de Hanovre, mais 
Meekienbourgeois de naissance. 11 obtint de l'Empereur un décret 
fidminant contre le duc. Quoique ce prince eut épousé la nièce 
du C/.ar, pour s’assurer d’ime puissante protection, cela n'em- 
j>êcha pas l’Empereur, poussé par Bernstorff, de donner un décret 
de commission à f électeur de Hanovre et au duc de Brunswic, 
pour prendre ce pays en séquestre. Le roi de Prusse se plaignit 
à Vienne de ce qu’étant directeur du cercle de la Basse -Saxe, ce 
décret ne lui avait point été adressé. L’Empereur lui répondit : 
qu’il était contre les lois de l'Empire de charger le Roi de ce sé- 
questre, à cause qu’il avait l’expectative sur le Mecklenhourg; 
sur quoi le Czar déclara qu'il ne souffrirait jamais qu’on opprimât 
un prince qui venait d'entrer dans sa famille. Ce qui arrêta le 
plus Frédéric-Guillaume dans cette affaire, c’est que le roi d’jVn- 
gleterre ayant eu l’adresse de se faire médiateur de la paix que 
la Prusse négociait en Suède, devait alors être traité avec beau- 
coup de ménagement, de sorte que les Ilanovricns restèrent en 
possession du sétpiestrc , dont ils font monter les frais à quelques 
millions. Cette affaire est demeurée en ces termes, et elle y est 
encore au temps que nous écrivons cette histoire. 
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Quoique la paix ne fût pas conclue avec la Suède, elle était 
autant q.ie faite. Le Roi qui voyait la tranquillité de ses Etats 
assui'éc, commença dès lors véritablement à régner, c’est-à-dire 
à faire le bonheur de ses peuples. Ce prince haïssait ces génies 
remuants qui communiquent leurs passions tumultueuses dans 
toutes les régions où finliigue peut pénéti-er. Il n’aspirait point 
à la réputation de ces cornjuérants qui n’ont d'autie amour que 
celui de la gloire, mais bien à celle des législateurs qui n’ont 
d’autre objet que le bien et la vertu : il pensait que le courage 
d’esprit, si nécessaire pour réformer des abus et pour introduire 
des nouveautés utiles dans un gouvernement, était préféi'able à 
cette v aleur de tempérament qui fait affronter les plus grands 
dangers, sans crainte à la vérité, mais souvent aussi sans con- 
naissance. Les traces que la sagesse de son gouvernement a laissées 
dans fÉlat, dureront autant que la Prusse subsistera en coi-ps 
de nation. 

Frédéric -Guillaume établit «alors véritablement son système 
militaire, et le lia si étroitement avec le reste du gouvernement, 
qu’on ne pouvait y toucher sans has.ardcr de bouleverser fÉtat 
meme. Pour juger de la sagesse de ce système, peut-être qu’il 
ne sera pas inutile d’entrer ici dans quelque discussion sur cette 
matière. 

Dès le règne de Frédéric I", il s’était glissé qu«antité d’abus 
touchant les taxes, qui étaient devenues ai-bilrai.-es; les cris de 
tout fÉtat en demandaient la réforme. Lorsque celte matière fut 
examinée, il se trouva qu’il n'y avait aucun principe selon lequel 
les possesseurs des terres fussent taxés de payer les contributions ; 
que dans quelques endroits on avait conservé les impôts sur le 
pied où ils étaient avant la guerre de trente ans; mais que tous 
les propriétaires des terres défrichées depuis ce temps, dont le 
nombre était considérable, étaient taxés différemment. Afin de 
rendre ces impôts proportionnels, le Roi fit exactement mesurer 
tous les champs cultivables, et rétablit l’égalité des contributions 
selon les différentes classes de bonnes et de mauvaises terres; et 
comme le prix des denrées était de beaucoup haussé depuis la ré- 
gence du Grand Electeur, il haussa de même les impôts à pro- 
portion de ce prix ; ce qui augmenta considérablement ses revenus. 
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Mais afin do l'i’iiandic d'iino main ce (|u'il recevait de l'autre, 
il créa qiiel(|ues ré!»imenls d'infanlcrie nouveaux, et aui;iuenla sa 
cavalerie, de sorte i[ue l'ariuéc luontail à soixante mille hommes; 
et il distrihiia ces troupes dans tontes ses ]>rovinces, de sorte. <|ue 
l'argent (|u'elles payaient à l'Etat, leur retournait sans cesse par 
le, moyen des troupes; et, afin que le paysan ne fût point eliaigé 
|>ar l'entretien des soldats, toute l'armée, tant cavalerie qu'infan- 
terie, entra dans les villes. Par ce moyen, les accises augmentaient 
les revenus, la disci[dinc s'affermissait dans les troupes, les den- 
rées haussaient de prix, et nos laines, que nous vendions aux 
étrangers et que nous rachetions lors((u’ils les avaient travaillées, 
ne sortirent jdns du pays. Toute l’armée fut hahilléc de neuf ré- 
gnlièremenl tous les ans, et Rerlin se peupla d'im nondire d'ou- 
vriers qui ne vivent que de leur industrie, et (jni ne travaillent 
que pour les troupes. Les mamifaetures, solidement ét.ahlics, de- 
vinrent llorissantcs, et elles fournirent d'étoffes de laine une 
gi-ande partie des peiq)les du jNord. Afin ipie cette armée, qui 
lies l'an i montait à près de soixante mille hommes, ne devint 
|»oint à charge à fEtat par le nombre de recrues dont elle avait 
besoin, le Roi lit une ordonnance par laquelle chaque capitaine 
était obligé d'enrôler du monde dans l'Empire; et qiiehpies années 
après, les régiments se trouvèrent composés à moitié de citoyens, 
et l'autre, d'étrangers. 

Le Roi repeupla la Prusse et la Lithuanie, que la peste avait 
dévastées : il lit venir des colonies de la Suisse, de la Souahe et 
du Palatinat, qu'il y établit avec des frais énormes. A force de 
temps et de peine, il parvint enlin à rebâtir cl à repeupler ce 
pays désolé, que la ruine a\ail effacé pour un temps du nombre 
des terres habitables. Il p.ircourait annuellement toutes ses pro- 
vinces; et, dans cette évolution périodique, il encourageait en 
tout lieu finduslric, et faisait naître rid>ondance. Reaucoiq» 
d'étrangers étaient appelés dans ses Etals; ceux qui établissaient 
lies manufactures dans les villes, cl ceux qui y faisaient connaitre 
des arts nouveaux, étaient excités par des bénéfices , des privi- 
lèges et des récompenses. 

L'esprit d'intrigue et la malice d'mi simple particulier altéra 
pour un temps la tranquillité dont jouissaient la cour et l’Etat. 

1. lo 
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ni.illicnreiix était un fîcntilljoinmc hoiiurois; il se noinniail 
r.Iéniciil. Il fondait les espérances de sa fortune sur la subtilité 
de sa fourberie. Il a^■ait été employé dans les affaires en siib- 
allerue par le prince Eugène, et depuis jiar le inaréclial de Fleni- 
iiiiiig: à force d’impostures, il était ])arA Cnu :i semer la mésintel- 
lisjenec entre la cour impériale et celle de Saxe. Comme il ne 
vivait que d’arlifiecs, il lui fallait solivcnl des dupes nom clles: il 
résolut d'éleudie scs contributions jusque sur la bourse du Roi. 
Il ^ iiil à Berlin, et s'introduisit à la cour en s’offrant de découvrir 
des secrets de la dernière, importance. Ses secrets consistaient dans 
une conjuration imaginaire, tramée entre fEmpereur et le roi <le 
l'olognc, dans laipiellc les ju'incipales personnes de la cour étaient 
impliquées. Clément assurait que ces personnes mécontentes 
a\ aient été corrompues par l’appât des richesses et par des vues 
d’ambition. Le plan de la conjuration était, à ce qu'il prétendait, 
de, saisir la personne du Roi dans un château nommé Wuster- 
hausen, oii il passait régulièrement deux mois de l’automne, et 
de le li\rcr à fEnqicreur. Ce qui donnait, en quelque sorte, de 
la vraisemblance à ce projet, c’est que ce château n'était qu’à 
(juatre milles des frontières de la Saxe, et que le Roi y était 
sans gardes. 

Frédéric -Guillaume méjirisa du commencement !ces insinua- 
tions, et il ne fut ébraidé que par une lettre du prince Eugène 
remplie de ce dcsseiti, (pic Clément lui montra. Ce scélérat se 
lit fort de convaincre entièrement le Roi de tout ce qu’il avait 
avancé, eu lui produisant des lettres du prince d’Anhalt, du géné- 
ral Gnimbkow et d’autres seigneurs de la com\ Tant d’effronterie 
et de hardiesse jeta le Roi dans de cruels soupçons et dans des 
méfiances continuelles. 11 se proposa enfin d’éprouver en sa pré- 
sence si Clément connaitrail l’écriture des jiersonncs qu’il accii.sait: 
ou jeta sur une table une liasse de lettres de différentes mains, 
en l’obligeant d’en reconnaître l’écritiu-e. Clément s’y trompa , et 
sa fourbe fut découverte. 11 avoua dans sa jirison cpi’il avait 
contrefait fécriture et le sceau du jirince Eugène. Il reçut le juste 
salaire (pie méritaient scs impostures et ses méchancetés : on lui 
coiijia la tète.» Cependant ces fausses accusations ne laissèrent 

» Clémcnl lut pendu à Herlin le i8 a\ril ijao. 
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pas (le renverser quelques fortunes, et de causer pour un tenqis 
des méfiances et des ombrages. La ealomnic s’introduit j)liis l'aei- 
lemeiit dans l'es|»rit îles princes que la Justification: ils connaissent 
assez, les hommes pour s.avoir (pi'il u'est guère de vertu sans 
t.athe, et ils voient tant d'exenqdes de la méelianecté du eceiir 
humain, ((ii'ils sont plus sujets à être trouqiés que des ]>artieuliers 
<pii vi> ent éloignés du monde. Les mensonges de Clément avaient 
|tris crédit en quelque manière, à la faveur de la conjuralion du 
prince (^ellamare, (h)ut l’exeuq)le était encore tout récent. 

Cette eonjuratiou, bien plus réelle (pic celle de dénient , cul 
au.ssi des suites bien plus importantes. Au moyeu de la qiuidruple 
alliaiu'e qui venait de se eouelure, le Régent avait la facilité de se 
M'iiger, sans courir le moindre risipic, des entreprises du cardinal 
Albcroni : il n’en laissa pas échapper foecasion, et il publia, en 
déclarant la guerre à l'Espagne, qu'il n'en voulait (ju'au premier 
ministi'C. Reivviek, h la tète de rarinéc de France, prit Saint- 
Sébastien et Fontarabie, tandis (jne la flotte anglaise, désola les 
jiorts .Saint -Antoine et de Vigo, et que Mcrcy, passant eu .Sicile 
avec l'armée de l'Empereur, obligea le marquis de Leydc à leter 
le siège de ^lelazzo, et reprit la ville et la citadelle de .Syracuse. 

Le roi d'Espagne mareba avec son armée sur les fi’ontières de 
son ro\aumc. 11 conduisait une colonne de scs troupes; la Reine, 
la seconde; et le Cardinal, la troisiinne : mais ils n'étaient pas 
faits tous les trois pour conunander des armées; et le Roi, dé- 
courage par la mauv.aisc tournure que prenait pour lui le coiii- 
meneemciit de celte guerre, aima mieux sacrifier sou miuisti'e, 
ipie d'exposer sa monarchie à de plus grands hasards. C'était 
effectivement funique moyeu jiour rétablir dans fEurope une 
paix solide. Qu'on eût donné dciLX mondes comme le notre à 
bouleverser au cardinal Albcroni, il en aurait encore demandé 
un troisième. Ses desseins étaient trop vastes, et son imagination, 
trop fougueuse : il avait résolu de chasser l'Punpereur de l’Italie, 
de rendre sou maitre régent de la Fi'anee; et, afin de remettre le 
Rrélcnd.'int sur le tronc d’Angleterre, il voulait animer Charles XII 
Contre le roi Ceorge, et aimer les Turcs et les Russes eonire 
l’empereur Chailes VI. La raison qui fait échouer tous ces vastes 
projets des ambitieiLX, c’est, à ce qu’il paraît, qu’eu politiipie 

10 * 
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«'oniinn en niéeaiiique, les niadiines simples ont iin avanlagc ex- 
trême sur celles qiii sont tro]) composées : ])lus les ressorts <|iii 
coneonrenl à un Titème mouvement sont compliqués, et moins ils 
sont d’usage. 

L’enthousiasme d'Alheroui ne se eommuniipia point aux princts 
qui devaient être les exécuteurs de son ])rojct; il était vivement 
frappé de ses idées, les autres rétaieni faihlement. Lors même »pie 
le hon .sens se lais.se entraîner dans la carrière hasardeuse de fima- 
ginatiou. il n'y l'ait pas un long chemin: la réllcxion rarrète, la 
|>révoyancc l’intimide, et souvent les obstacles le découragent, 
(fest ce (pi'.VIheroiu éproin a des princes qu’il voulait engager dans 
ses vues. Il tomba lui -même dans le piège qu’il avait tendu à la 
tranquillité de l'Europe, et il repa.ssa en Italie à la faveur des passe- 
ports (pi'il reçut des j)uissanccs qu’il avait le plus grièvement olTcn- 
sées. On pré\int un embrasenieni ipii jiouvait devenir funeste à 
l'Europe, en éteigmant le. llandiean tpii était prêt à le causer. La 
chute d’Alberoni remit l'Espagne dans .son vrai jioint iféipiilibre. 
Elle recbeieba l'amitié de la Fi’ance, et accéda même à la cpia- 
druple alliance, pour que sa réconciliation en fût plus sincère. 

Le Régent (|ui parvint ;i terminer si glorieusement les démêlés 
qui s'étaient élevés entre la France et l'Espagne, n’eut j>as le bon- 
heur de préserver ce royaume, d'un bouleversement plus grand et 
plus général <(ue ceu.x dont les guerres longues et ruineuses sont 
d'ordinaire suivies, l.c système de Law avait poussé fentêtement 
des Français pour le papier jusqu’à la folie; rpielques fortunes 
subites lirc.nt extravaguer la nation, et ce fut en outrant les 
choses qu’elle les perdit. 

Dès fan ijid, Law ét;iit devenu directeur de la banque royale. 
Il commença dès lors à déployer son fameux système, en établis- 
sant la conqiagnic d'Occident ou ihi .Mississippi, et la banque dont 
le roi <le Fi'anee était tout à la fois le protecteur et le propriétaire. 
Les desseins du Régent et de Law étaient de doubler les fonds du 
royaume, en balançant le crédit du papier par le réel de fargent. 
pour attirer peu à |)cu les esjtèces dans les colTres du souverain. 

L’arrêt du 2 août 1719“ ]>orte défense aux particuliers, sous 
les plus fortes peines, de garder chez, eux en argent au delà de 

“ Ccl niri-l ne <late j>as ihi 2 noilt Jynj, mais bien du 27 ft’vricr 1720. 
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l'enls li\ ros. Aiiv |UTiiiièi‘es actions en siiccédèrenl de nou- 
velles, i|n'on noiuina les filles; enfin ecs filles enfaiilèTent des 
|te(iles- filles; cl le |ia](ier eréé par ee svsiènie monta à trois 
milliards septante millions. Tontes les dettes de l'Etat rnrcnl 
aeipiittécs par des Iiillets timbrés à un eertain eoin. f.cs l'oiide- 
ments de cet édifice n'a^ aient été laits au eommeneemeni ipie 
pour une certaine [>ro|)ortion : on voidnl la poi ter an double et 
au ipiadruple; il .s’écroula bientôt, boiilexersa le roxaume, et 
lemersa eu même lemjis rareliileete ipii Taxait eonsliuit. Laxx 
pensa plus d’une lois être lapidé parle peuple, lorscpie son papier 
tomba en décadence. Il ipiitia enfin le royaume, abandonnant la 
eliarse de controleur sçénéral des linanees, dont il avait été rexèlii 
au eommeneement île Tannée, et les ÿ;rands établissements ipt'il 
avait dans ee royaume. Eaxv n'était pas riche lorsipi'il x int en 
l-’ianee : il en re|iarlit de même, et se réTuçia ;i V cuise, oîi il finit 
ses jours dans Tindi;;enee. 

11 y a peu d'Iiistoircs ipii. dans un aussi court espace, repré- 
sentent autant d'ambitieux humiliés: les Tortunes ra[ddes deGori/. . 
d'Alberoni, de Laxv, se |iréei[iitèrenl aussi subitement ipTelles 
s'étaient élevées; mais I ambition nest pas capable de conseil, elle 
s’éçiue en suivant un ebemin bordé de précipices. 

.Vprès les chutes d’.Vlberoni et de Gürt/,. le sud et le nord de 
l’Europe respirèienl éi;alement. La paix ijiie le Hoi né;;oeiait ,'i 
Stockholm, Tut enfin eonelue. Sa modération diminua ses axan- 
tatjes. D'Ilt^en ne cessait de lui repré.senter, selon Tusae;e des mi- 
nistres, ipTil devait profiter de ses avantap;es, et ipTen se roidissant 
encore, la Suède serait eoulraiiile de lui céder Tile de llüfjen et la 
ville de VVol;tast; et ipTil obtiendrail de même îles Danois les 
Tranehiscs des jiéages du .Sund. La réponse du Hoi se Iroiixe dans 
les archives, écrite de sa pro[ire main: «.le suis content du destin 
«dont je jouis par la t^ràec du ciel, et je ne x eux jamais m'aijran- 
« dir aux dé[iens de mes x oisins. » Il paya deux millions ;i la Suède 
pour Teiielavure de la l’omératu’e, de sorte <pie celte aeipiisition 
était |)lulôL un achat ipTiine eonipiéle. 

I.e roi d .Vii";leterre ipii avait par sa médiation accéléré la paix 
de Stockholm, fil peu de temps a[»rès l;i sienne axee TEspaf;;ne;« 

« I.c Uoi xcut dire la [laix .fLilrcclit . nui lut coucliie en 171s. 
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et Philippe V céda Gibraltar et Port-Malioii à rAii"leterre. à or)n- 
(lilioH (pic le roi George ne se mi‘'lerait plus des alïaires d’Ilalie. 

A \ ienne, on était nicoontent et envieux des avantages dont 
jouissait le roi de Prusse. La maison d’Aulrirhc voulut ipic les 
princes d’Allemagne, (pt’clle regarde comme scs vassaux, la ser- 
vissent contre scs ennemis, et non pas (pi’ils lissent usage de leur 
force pour leur propre agrandissement. Le Grand Electeur avait 
secondé rEmpcrcur, à cause (pie leurs intérêts étaient souvent 
liés ensemble. Le roi Frédéric 1" l’avait secouru, tant par ses 
prtjugés, (pi’alin d'être reconnu roi de Prusse. Frédéric- Guil- 
laume, (pii n’avait ni préjugés ni intérêts (pii jusqu’alors ratta- 
chassent à la maison d’Autriche, ne lui fournit point de secours 
dans les guerres de Hongrie ni de Sicile. Il n’était lié avec fEin- 
pereur par aucun traité; et de plus il s’excusa, sous prétexte 
qu’il avait à craindre des enlrepriscs nouvelles de la jiart des 
Suédois. Dans le fond, il était trop clairvoyant pour forger ses 
propres chaînes, en travaillant à fagrandissement de la maison 
(l’Autriche, ipii aspirait en Allemagne à une domination absolue. 

l.a polilique sage et mesurée de Frédéric -Guillaume se tour- 
nait entièrement à l’arrangement intérieur de ses Etals. 11 avait 
établi sa rt'sidcncc à Potsdam, maison de plaisance qui originai- 
rement n’était qu’un chétif hameau de pêcheurs. 11 en lit une 
belle et grande ville, où Ileurircnt toutes sortes d’arts, depuis les 
plus communs jusipi'à ceux qui servent au raflincmcnt du luxe. 
Des Liégeois (pi’il avait attirés par ses libéralités, y étahlirciil 
une manufacture (farines, qui fournit non seulement farinée, 
mais encore les 'troupes de quelques puissances du Nord. On y 
fabri(]iia bientôt des veloufs aussi beaux que ceux de Gênes. Tons 
les étrangers ipii possédaient (piclquc industrie, étaient reçus, 
établis et récompensés à Potsdam. Le Roi établit dans cette ^ ille. 
dont il était le fondateur, un grand hôpital, où sont cnti-eteniis 
annuellement deux mille cinq cents enfants de soldats, ipii |>cii\ent 
apprendre toutes les professions auxipiclles leur génie les déter- 
mine. 11 établit de même un hôpital de fdles, (pii sont élevées 
aux ouvrages convenables à leur sexe. Par ces arrangements 
charitables, il soulagea la mis'ere des soldats chargés de famille, 
et il procura ime bonne éducation à des enfants auxijuels les pères 
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n’étaient pas en état d'en donner. Il augmenta, la même année, 
le corps des cadets, oîi trois cents jeunes jE;enlilshonnncs font leur 
noviciat du métier des armes. Quelques vieux ulTiciers veillent à 
leur éducation; et ils ont des maîtres pour leur donner des con- 
naiss.'uiccs , et pour leur apprendre les exercices (jui conviennent 
à des personnes de condition. Il n'est aucun soin plus di;;ne d'un 
législateur que celui de l’éducation de la jeunesse. Dans un âge 
encore tendre ces jeunes jilanlcs sont susceptibles de toutes sortes 
d'impressions : si on leur inspire l’amour de la vertu et de la pati ie, 
ils deviennent de bons citoyens; et les bons citoyens sont les der- 
niers remparts des empires. Si les princes méritent nos louanges 
en gouvernant leurs peuples avec justice, ils enlcveut notre amour 
en étendant leurs soins jusqu’à la postérité. 

Le Roi envoya la même année le comte de Triichscss'' eu 
France, pour féliciter Louis XV, cpii, ayant atteint l'àge de ma- 
jorité, fut sacré à Rlieims. 

Les calomnies que l'on avait répandues contre, le due d'Or- 
léans, avaient fait des impressions si fortes dans le pid)lic, que 
la France s’attendait chaque jour à la mort de son roi, lorsqu’elle 
vit ai’rivcr inopinément celle du Régent. Ce prince, ayant passé i?-.*;!- 
le temps où il avait coutume de se faire saigner, fut atlaipié 
d'apoplexie entre les bras de la duchesse «le Falaris, dans un 
moment d’extase, qui lit douter s’il avait rendu l'âme parmi sen- 
timent de plaisir ou de douleur. Lorsque le roi Auguste de Po- 
logne apprit les détails de cette mort, il dit ces mots de FEcri- 
ture : «Ah que mon âme meure de la mort de ce juste!» Le 
cardinal du Rois avait précédé le Régent de ipiclqucs mois, et le 
peuple div ulguait qu’il était parti pour préparer un ipiartier au 
Régent chez, quelque Fillon de faiitre monde. 

La Régence finit par la mort du duc d’Orléans, et le duc de 
Rourhon devint premier ministre. Ce changement dans le gou- 
vernement de la France, et ipielques entreprises de la maison 
d’Autriche contraires aux traités de |iaix, firent changer tout le 
système de l'Europe. ^ oici de quoi il était question : FFùnpereur 
avait fait expédier des lettres de commission aux marchands 
d’Ostende poiu' trafiquer aux Indes. Cela réveilla Fattention de 

• Charles 'Louis comte lîc Truchscss-Wnidbourg, t;cacral' major. 
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toiilcs les nations commerçantes; la France, r.\nf;lclerrc et la 
llollaïulc, alarmées «riin jirojct (|iii leur était éj;alement |>réjinli- 
ciahle, s'unirent pour tlemaiuler la suppression de celte nom elle 
compagnie; mais la cour de Vienne ne s’en émut point, et voulut 
soutenir son ]>rojet de commerce avec hauteur. 

On eut recours aux voies de coneiliation, comme aux moyens 
les jdus éipiilablcs pour terminer ces différends, et pour con- 
cilier d’autres intérêts, tels (pie la succession é\enlucllc de l’arme 

1734. et de l’iaisance. Ou assembla un congrès !i Cambrai, oîi pci-- 
sonne ne voulut céder de son terrain, l.es ministres disputèrent . 
comme de raison, avec cbalcur; chacun soutenait sa cause par 
des arguments cpi’il croyait sans répliijue. Les maîtres d’béitels 
et les marchands de vins s’enrichirent, les princes en payèrent 
les frais, et le congrès se sépara sans avoir rien décide. 

Pendant (pic ces politiques discutaient vainement d’aus.si 
grands intérêts, Philippe V s’échappa à la vigilance de son 
épouse, et ahdiipia subitement en faveur de son fils Louis. 
C'était pour lui jirocurer cette couronne dont il se démettait vo- 
lontaircniciit, (pie. la France avait prodigué tant de trésors; mais 
la mort de son fils, (jui lui remettait les rênes du gouvcrnemeiit 
entre les mains, ne lui laissa pas le temps de se repentir de sou 
abdication. 

1725. A peine était- il remonté sur le trône, (pi’il fit un traité de 
commerce avec rEiiipcrcur, à finsu de l’Angleterre. Le comte 
de Konigsegg, ambassadeur de Charles V 1 à Madrid, avait Iciirié 
la reine d'Espagne du mariage de Don Carlos avec rarehidiichessc 
Marie -Thérèse, héritière de la maison (f.Vutrichc; et fespéraiice 
de réunir dans leurs maisons toutes les jiossessioiis de Charles V. 
porta la reine et le roi d’Espagne à faire des conditions très-a\ aii- 
tageuscs à l’Empereur. Le roi George soupçonnait (juc ce traité 
contenait des articles secrets à l’avantage du Prétendant; la France 
était mécontente de ce (pie l'Espagne, jiar scs subsides, mettait 
fEiiipereur eu état de soutenir la compagnie d’Ostendc; le roi de 
Prusse était fâché de (|ucl(jues décrets fiihiiinants ipie Charles VI 
lui avait envoyés au sujet de certaines redevances (pi’il exigeait 
des fiefs de Magdebourg : ces trois puissances, ayant toutes des 
griefs contre la cour de Vienne, s’unirent par des engagements 
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étroits, qui (levaient, être (railtant plus durables, qu'ils étaient 
soutenus par leurs intérêts particidiers. Cette conformité de sen- 
timents donna lieu au traité de Hanovre. 

La forme du traité était défensive, et roulait sur des Garanties 
réciju'oqucs. La France et f Angleterre s’engageaient d'une façon 
vague, et susceptible de toutes sortes d'interprétations. <fem- 
[doycr leurs bons offices, pour <pie les droits de la Prusse sur la 
succession de Berg ne reçussent aucune atteinte après la mort de 
l'Fdeclcur palatin. La Suède, le Danemark et la Hollande accé- 
dèrent ensuite à ce traité. La France et LYngleterrc en voulaient 
effectivement à la maison d'Antriehe. Dans <!ctte intention, ils 
espéraient se servir du Roi pour enlever la Silésie à l'F^mpcrcur. 
Frédéric-Guillaume n’était pas ébdgné de se charger de l'exécution 
de ce projet : il demandait ([u’on joignit une seule brigade des 
llanoM'ieiis à ses troupes, afin de ne pas s'engager tout seul dans 
une entreprise aussi iniporUantc, ou (pic les alliés convinssent 
avec lui (func diversion qu’ils feraient d’un autre ciîté, en même 
temps qu'il commencerait les opérations en Silésie. Quoi(pic cette 
alternative parût raisonnable, le roi d'Angleterre ne voulut jamais 
.s'expliquer sur celte matière. 

A peine les alliés eurent-ils signé leur traité à Hanovre, qu'une 
autre alliance .se fit à \ iciinc entre l'Empereur, le roi d'F^spagne, 
le C/.ar, et (pielques princes d’Allemagne. C'est par le moyen de 
CCS grandes allianres (pii séparent l’Fàirope en deux [uiissants 
partis, (pie la balance des pouvoirs se soutient en éipiilibrc, que 
la fori'c des uns lient la puissance des autres en rcs[iect, cl ipie 
la sagesse des habiles politiques [irévient souvent des guerres, 
et niaiiilicnt la paix, lors même (pi’clle est sur le point d’être 
roiii|)ue. 

Dès (pie le C/.ar eut signé le traité de V ienne, il fit de fortes 
remontrances au roi de Unisse sur le parti (pi'il avait pris, lui 
insinuant, avec ces csjièces de menaces auxquelles les expressions 
polies servent de véliiciile, qu'il ne. verrait pas indiiréremment 
(pie les Fêtais héréditaires de l'Eiiqiereur fussent attaipiés. 

Uierre I'"^ mourut dans ces circonslimces, laissant dans le 
monde pliiliU la réputation (fini homme extraordinaire (pie d’un 
grand homme, et couvrant les cruautés d'un tyran des vertus 
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d'un lépslatcur. L’impéralricc Calherinc, sa feininr, lui siiccétla. 
Elle était Eivoiiiennc de naissance, et de la pins basse extraction, 
étant veu\ c d’un bas oflicicr suédois. Elle devint inaitressc tour 
à tour de (piebpies officiers russes; depuis, de 3 Icnscliikoff; enfin 
le C/.ar en devint amoureux, et se l’appropria. En 1711, loi-sqiie 
le C/.ar s’approcha du Friitb avec son armée, les Turcs passèrent 
cette rivière, et vinrent se retrancher. vis- à-vis de son camp : il 
avait en front deux cent mille ennemis, cl à dos une rivière (pi’il 
ne pouvait passer, manquant de pont. 1..C grand vi/.ir, qui l'atta- 
<pia par dilTércntcs reprises, voyant ses troupes souvent l'epous- 
sccs, changea de dessein. 11 apprit par la déposition d'im trans- 
fuge que l’armée moscovite souITrail une disette cruelle, et que 
dans le camp du Czar il n’y avait de vivres que pour peu de 
jours. Sur cela, il se contenta de bloquer les Russes; c’était ce 
<pie l’ierre I" craignait le plus. Sou armée était juesque fondue; 
il lui restait à jicine trente mille hommes, accablés de misère, 
éaer\és par la faim, sans espérance et par conséquent sans cou- 
rage. Dans celte situation désespérée, le Czar prit une résolution 
digne de sa grandeur d’àme. Il ordonna au général Czerbalofa 
(jue l’armée se préparât à combattre le lendemain, afin de sc 
fraver un chemin à travers les ennemis au bout de la bayomielle. 
Il fit ensuite brûler tous les bagages, et se rcliia dans sa lente, 
accablé de douleur. Catherine conserva seule la liberté d’esprit, 
dans ce désespoir commun où tout le monde attendait la mort 
ou la servitude. Elle témoigna un courage au-dessus de sou sexe 
cl de sa naissance: elle tint conseil avec les généraux, et résolut 
de demander la paix aux Turcs. Le chancelier Schafiroll' dressa 
la lettre du Czar au \izir, ((ue Catherine lit signer à l’ierre E’ à 
force de caresses, de prières et de larmes; elle ramassa ciisiiile 
toutes les richesses (|u’cllc put trouver dans le camp, et les en- 
voya au vizir. 

Après (piclques renvois, les présents opérèrent leur efl'el : la 
paix fut conclue, et le Czar. en cédant .\sow aux Turcs, se lira 
(fuu pas aussi dangereux que celui (pic Charles XII Irom a à l’ol- 
lawa, l'écueil de sa fortune. La reconnaissance du Czar fut pro- 
portionnée au service i|uc Catherine lui avait rendu; il la trouva 

a FeM- maréchal comlc SclicrcmcljeiT. 
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(ligne de gouverner un Etat qu'elle avait sauv(i; il la déelai’a son 
(■|>()usc, et elle fui couronn(;e iinpératriee. Celle princesse gou- 
verna la Russie avec sagesse et avec fermetti, et elle continua 
(l'oltserv er les engagements que le C/.ar avait pris avec rcinpcrcur 
Charles \’I. 

Pendant ([ue toute fEurope s'armail, Louis XV épousa la 
lillc de Stanislas I.eszczvnski, roi détn'nié de Pologne. Le duc 
de Honrbon, qui avait choisi la reine de France, se maria j)eu de 
temps ajnes avec la princesse de Rheinfels, dont la heaiité était 
touchante. On prétend que le roi de France lui dit qu’il choisis- 
sait mieux pour lui -même cpie jjour les autres. Cependant la 
reine de France marqua, dans la suite, (pi'elle réparait, par son 
cœur et par son caractère, les charmes passagers d'une beauté 
que le moindre aecident fait évanouir. 

Toute l'année 172G se passa en préparatifs de guerre. Trois 1736. 
vaisseaux de ligne moscovites vinrent hiverner etr Espagne, dans 
le port de Saint-André. Les Anglais mirent trois flottes eu mer, 
dont fune fit voile aux Indes, l’autre, sur les cotes tfEs|)agnc, et 
la troisième, vers la Balli(pie. La France augmenta ses régiments, 
et créa une mihcc forte de soixante mille hommes. 

Le Roi se trouvait dans une situation difficile et embarras- 
sante , à la V cille d'une guerre dont il courait le plus grand ris([ue, 
sans assurances des secours de ses alliés, exposé à firruption des 
.Moscovites, et devenant l'exécuteur d’un plan qu’on lui cachait. 

On avait désigne les provinces qu’on voulait concpiérir, mais on 
n’avait ])as rt'glé le partage qu’on en voulait faire; et, pour tout 
dire, le ininislrc hanovrien du roi Ccorgc affectait de traiter le 
roi de Prusse eu puissance subalterne. Tant de dangers, si peu 
d’avantage, et cet excès d’arrogance, dégoûtèrent le Roi du ton 
imjtérieux que ses alliés afï'ectaient de prendre avec lui; et, dès 
ce temps, il pensa à trouver ses sûretés ailleurs. 

Cette année fut funeste aux premiers ministres. Le duc de 
Ripperda fut congédié et arrêté à Madrid, pour avoir fait le traité 
de \ ienne; il se sauva de prison, cl passa chez le roi de Maroc, 
où il mourut peu de temps après. Le duc de Rourbon eut nu 
sort plus doux, mais à peu près semblable: l'adresse de fancicn 
évêque de Fréjus, précepteur du roi de France, le fil exiler; le 
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préfC|iteur Jcvinl premier ministre et cardinal. Les preiuicrcs 
lonelions de son ministère furent de soulaf;er le jteuplc des impôts 
(|ui l'aceablaient; il lit autant de bien aux fiuiuices du Roi, oii il 
mit de féconomie, i]uc de mal au militaire, et stirtout h la nia- 
rinc, (|u’il néfîlijïea. Souple, timide et rusé, il conserva les vices 
d'un prêtre dans les fonctions du ministère; tant il est vrai que 
les emplois décorent les hommes, mais ne les cliang;ent pas. iSous 
pourrions ajouter à ees disgrâces l’élection et la clmte de Mau- 
rice, comte de Saxe, devenu due de Courlandc par le choix des 
états, et chassé de sou pays jtar la violence des Russes. C'est ce 
même comte de Saxe que nous avons vu briller à la tète des 
armées de Louis XV, et dont les grandes qualités tiennent lieu 
de la [dus noble origine. 

1717 . L’Europe perdit cette année deirx têtes couronnées; fiiiq>é- 
ratrice Catherine mourut, et Pierre Alexciwilsch, petit -fils <le 
Pierre 1", lui succéda. C’était mi enfant (pii croissait sous les 
yeux de cpiclques boyars attachés aux anciens usages de leur 
nation, et qui préparaient à ce jeune prince une tutelle éter- 
jiclle. Eu Angleterre , George 11 succéda à son père, qui venait 
de mourir. 

Frédéric-Guillaume et George 11, quoique élevés presque eii- 
sendde, quoicpic bcaiLX - frèies , ne purent se souffrir dès leur 
tendre jeunesse. Cette haine pcrsoimclle, cette forte antipathie, 
pensa devenir funeste à leurs peuples lorsqu’ils occupèrent tous 
deu-x le troue. Le roi d’Angleterre appelait celui de Prusse /mt/i 
frère le sergent, et Frédéric- Guillaume appelait le roi George 
mon frère le romédien. Cette animosité passa bientôt îles per- 
sonnes au.x affaires, et ne mampia pas d'inllucr dans les plus 
gi’ands événements. Tel est le sort des choses humaines, que des 
hommes conduits par des passions les gouvernent, et que des 
causes puériles dans leur oiigine deviennent les piâiicipcs d’une 
suite de faits (|ui donnent lieu aux plus grandes révolutions. 

D’abord après f avènement de George 11 au trône, le comte 

* Le 26 juia 1725, les cUts (lu duciic de Com'Undc chuisiicnt le coinlc 
Maurice de Sii\c pour .successeur presomptiF du duc Ferdinand , qui ne iiiouriil 
que le 4 niai 1737, à Danzig : ainsi Maurice n’a jamais clé vérUcililciiiciil duc de 
Courlandc. 
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(le ScokciulorIT vint à Rerliii.''» Il servait, comme "(-néral, en 
iin'me temps rEmperenr et la Saxe; il i^ail d’im inlcn'l sordide: 
s(‘s manières étaic'nt grossières et riislres; le mensonge lui était si 
lialiitnci, i|n'il en avait perdu l'usage de la vérité: c'était l'àme 
d’iin usurier, ipii passait tantôt dans le corps d’uu militaire, tan- 
tôt dans celui d’un uégoeiatcur. Ce fut cependant de ce ])erson- 
nage ipie se servit la Providence pour rompre le traité de Ha- 
novre. Seckeiidorn' avait servi en Flandre au siège de Tournai, 
et à la bataille de Malplacpiet, oîi le Roi s'était trouvé. Ce prin(‘e 
avait une jirédilection singidière pour tous les oITiciei's rpi'il avait 
connus dans cette guerre. II se plaignit à ce général du mécon- 
teutement cpic lui donnaicul les alliés. SeckeudorO' entra d’abord 
dans sou sens, et il condamna sans peine les mauvais ju’océdés 
de la France, et surtout de r.Vngleterrc. Il parla de ri'nnpereiir 
comme (fiin prince plus solide dans ses engagements, et plus 
fenne dans ses amitiés. II fit envisager l'union de la Prusse et de 
l’.'Viil riche dans le point de \aie le plus avantageux; il représenta, 
comme, une perspective riante, la facilité avec bupielle fEni])e- 
reur accorderait au Roi toutes ses sûretés pour l'entière posses- 
sion de la succession de Rerg; enfin il s’empara de l'esprit du Roi 
a\ec tant d’adresse, fpi'il le disposa à signer, à Wusterbausen, 
un traité avec l’Empereur. Il consistait dans des garanties réci- 
proques et dans quelques articles relatifs au commerce de sel que 
le Brandebourg fait par fOder avec la Silésie. 

A peine ce traité fut-il conclu, ipi’il jiensa s’allumer une 
gucri-e en Allemagne, entre les rois de Prusse et d’.'V.ngleterrc, sur 
lui sujet de si pen (f importance, qu'il n’en pou\ail servir de pré- 
texte (pi’à des princes très-disposés à se nuire. La dispute vint 
sur deux petits prés situés aux confins de la Vieille -Marche et 
du duché de Celle, dont les limites n’étaient pas réglées, et sur 
queh[ues paysans hanovriens que des officiers prussiens avaient 

“ Le coinic ScckcndorIT arriva à Berlin le a 5 juin 17^0, et le 12 octobre 
ilc la nienic année U avait iléjà néï;ocié le traité de Wiisterhaiispn. î^e «lé* 
eemhre 1728. il arrangea «lélînltivrincnt le traité seepcl de Berlin. C’eut ce traité 
que le Uoi parait avoir ru présent à l’esprit, lorsqu’à pr«»pos des diflérends sur- 
venus. en 1729, entre la (îrande - Bretagne et la Pi’usse. il «lit, à l'alinéa <jui 
suit : «A peine ce traité lut -il conclu, etc. • 
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enrôlés. Uc roi d’Angleterre, qui cUiit à Hanovre, fil arrêter, par 
représailles, quarante soldats prussiens ipii traversaient son pays 
avec des passe-ports. Ces princes ne cherchaient que. des pi’é- 
textes pour se brouiller; quelquefois meme les rois s’épargnent 
cette peine. Le l'oi de Prusse trouva son honneur intéressé dans 
l'affaire des petits prés et dans l’arrêt des quarante soldats, et il 
s'abandonnait à sa haine et à son ressentiment. L’Empereur atti- 
sait ce feu; il aurait été bien aise de voir que les princes les plus 
])uissants de l’Allemagne s’entre-détruisissent. Il promit un se- 
cours de douze mille hommes; le roi de Pologne, mécontent de 
celui d'Angleterre, en offrit un de huit mille hommes. 

Toute la Prusse était diqà en mouvement; les troupes filaient 
toutes vers fElbe : Hanovre trembla. George, qui ne. s’attendait 
point à la guerre, somma la Suède, le Danemark, la Hesse et le 
Brunswic, qui recevaient des subsides «anglais, de lui fournir des 
troupes; et il sonna le tocsin en Fr.ance, en Russie et en Hol- 
lande. L’Empereur, dans l’intention d'encourager le Roi à celte 
riiplure, lui g.ar.anlit toutes ses possessions du AVéser et du Rhin. 
Cette affaire allait devenir des plus sérieuses, lorsqu’elle prit 
inopinément une face différente. Le Roi assembla un conseil, 
composé de ses principaux ministres et de ses plus anciens gé- 
néraux; il leur proposa fétat de la question, et leur demanda 
leur sentiment. Le maréchal de Natzmer, qui était im janséniste 
protestant, fit un long discom’s par lequel il déplora la religion 
protestante, prête à se voir éteinte par la dissension des deux- 
seuls princes d’Allemagne (jui en étaient les protecteurs. Les mi- 
nistres appuyèrent sur les raisons secrètes (Ju’a^ «ait la cour impé- 
riale d’aigrir les esprits avec tant de malice, dans une affaire 
d'elle-même peu importante, et qui était encore en tenues d’ac- 
commodement. Un prince qui écoute des conseils est capable de 
les suivre. Le Roi remporta ce jour sur lui-même une victoire 
plus belle que toutes celles qu'il eût pu remporter sur scs enne- 
mis : il fil taire ses passions pour le bien de ses peuples , et les 
ducs de Bnmswic et de Gotha furent choisis de p«art et d’autre 
pour accommoder ces jiclils différends. 

L'Empereur fit ce qu’il put pour traverser celte négociation : 
mais elle fut terminée proniptemeul. On rclicha les soldats priis- 
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siens, on rendil Jes paysans de Ilann-v rc; cl l’affaire des prés fiil 
terminée. Ces sortes d’accommodenicnls faits à l’amiable, sont 
d'autant plus .sages, rpic les princes, après les guerres les pins 
lienrenses, sont tôt ou tard obligés d’en revenir là, sans obtenir 
de. plus grands avantages. Cet exemple de modération de la part 
de Frédéric-Cuillanmc est peut-être unique dans l’histoire. 

Ce prince, toujours plus occupé du bien de ses sujets que de 
son ambition particulière, fonda l'hôtel de la Charité à Berlin, 
sur le uuxlèlc de l'IIôtel-Dieài à Paris. J 1 bâtit la Fricdrichssladl. 
dotit l’élendiie, la régularité des rues, toutes tirées au cordeau, 
et la beauté des édiliecs, snrpas.scnt de beaucoup ceux de l'an- 
eienne cité; et il eut le. plaisir d'y recevoir le roi de Pologtic. 
E’enlrcvue de ces demx princes se passa dans les festins et dans 
les magnilicenccs. 

Cependant on ne cessait de négocier pour prévenir les troubles 
de la gueiTC. Les (luissanccs cominrenl d’assembler un congrès 
à Soissons, oii se rendirent les ministres de toutes les cours inté- 
ressées au traité de Hanovie et de Vienne; et les avantages ipie 
la France et l'.Vngletcrre offrirent à fEspagne, la détachèrent de 
rintérél de l’Empereur. Le traité de Séville fut une suite du con- 
grès de Soissons. Les articles de ce traité sont d'autant plus re- 
marquables, qu’ils ouvrent à rEsjiagne feutrée de l'Italie, et 
que l'.\nglclcrrc s’engage à faire tomber la succession des ducs 
de Parme et de Plaisance à finfaut Don Carlos, en considération 
des aA-autages que l'Espagne permet aux Anglais de gagner pâl- 
ie trafic de f.V.ssiento. 

Le roi de Pologne, ipii était venu à Berlin fan 1728, voulut 
à son tour étaler sa magnificence aux yeux du Roi, en lui don- 
nant des fêtes toutes militaires. Il rassembla ses troupes !>9 dans lySo. 
un camp auprès de Radcbcrg, ® village situé sur f Elbe; les ma- 
nœuvres qu'il fit fijire à son armée étaient une image de la guerre 
lies Romains, iiiêlée aiLx visions du chevalier Folard. Les con- 
naisseurs jugèrent que ce camp était plutôt un spectacle théâtral, 
qu’un emblème véritable de la guerre. 

Pendant ces démonstrations apparentes d’amitié, les intrigues 

^9 Vingt- trois mille lioiiiiiics. 

* Kndewilz. 
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d' Auguste dans toutes les cours de l'EiU'ope tendaient à frustrer 
Frédéric -Ouillaunie de la succession de Berg, et à la faire l’e- 
toinljcr à la Saxe. Ce cainp, cette magnificence, et ces fausses 
mari|ucs d’estime, étaient des artifices par lcs(|uels le roi de l'o- 
logne crut endormir le roi de Prusse; mais celui-ci en pénétra les 
motifs, et n’en détesta (pie plus sa fausseté. Ces sortes d'actions 
semblent permises en politiipie; mais elles ne le sont guère 
en morale; et, à le bien examiner, la réputation de fourbe est 
aussi llétrissante pour le prince même, cpie désavantageuse à ses 
intérêts. 

On crut que de semblables réllexions dégoûtèrent le roi Victor 
de sa royauté; mais elfectivcinenl ce ne fut (jne l'amour qu’il 
avait pour madame de Saint-Sébastien, qu’il épousa à Chambéry 
ajirès son abdication. Ou prétend ipi il conserva toujours ce ca- 
ractère d’autorité (pi’il avait eu comme roi, et (ju’ayant (pielque 
nu'contcntcment contre le duc d’Ormea et (picbpes autres ini- 
nistit's, il voulut contraindre son fils à les disgracier. Le comte 
d'Ormea, informé des intentions du roi Victor, ci'aignit de voir 
sa perte assurée , s'il ne prévenait ce prince. Il alla clicz le roi <le 
Sai'daigue, et lui persuada que son père conspirait et voulait re- 
monter sur le trijnc, et il le jircssa si vivement, (jiie le père fut 
arrêté, et conduit au château de Chambéry, où il mourut, l u 
jirince est bien à plaindre se trouvant vis-à-vis de son père dans 
des circonstances aussi épineuses, où il a la natm'C, l’intérêt et 
la gloire à combattre. 

En Russie, mourut la même année le jeune c/.ar Pierre H. Il 
était li.ancé .avec ime princesse Dolgoruki. Cette maison eut des 
Mies pour placer cette princesse fiancée sur le trcàne; mais la 
nation voulut unanimement ipie le sceptre demeurât dans la mai- 
son de Pierre I": on folTrit à Anne, dnehesse douairière do Cour- 
lande, qui f accepta. Du commencement, les Russes limitèrent 
son pouvoir; mais la famille des Dolgoruki tomba, cl son auto- 
rité devint despolicpic. Elle entretint, de même que ses prédé- 
cesseurs, les liaisons ipii subsistaient depuis longtemps .avec la 
maison d’Autriche. 

L'Enqiereur oublia bientôt les services (pie le Roi lui avait 
rendus en (piiltanl l’alliance de Hanovre. Il s’accommoda avec 
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le roi d’Angleterre, et lui donna l’invcstitui'c du tluehé de Brême 
cl du Iladelerland , sans songer aux intérêts de la Prusse. L'in- 
gratitude est une monnaie décriée, et cjui cependant a cours 
partout. 

La mort de tant de princes, le déplacement de tant de mi- 
nistres, le miouvellcnicnt et le changement de tant d'alliances, 
produisirent des combinaisons d'intérêts tout uouveau.x en Europe. 
L’Angleterre, réconciliée avec l'Espagne et l’Autriche, joignit une 
Hotte nombreuse à celle d’Espagne, pom' transporter Don Carlos 
en Italie. 

Au commencement du siècle, la Grande-Bretagne s’était rui- 
née pour chasser les Espagnols du royaume de Naples et du 
Milanais, parce qu’ils croyaient la puissance de Philippe V Iroj) 
redoutable avec ses possessions; et à peine vingt ans s’étaient 
écoulés, que les navires anglais ramenèrent les Espagnols en Ita- 
lie, et donnèrent à l’Infant Pai'ine et Plaisance, dont le dernier 
duc venait de mourir. 

En ce même temps, les Corses se révoltèrent contre les Gé- 
nois, à cause de la dui’cté de leur gouvernement. L’Empereur 
y envoya des troupes au secours des Génois, qui réduisirent les 
i-ebelles à l’obéissance. Ces révoltes se renouvelèrent souvent, 
jusqu’à l’année lydC, que les Corses choisirent pour leur roi un 
aventurier, nommé Théodore de Neuliof. Ou présuma ipic le 
duc de Lorraine, qui depuis devint l'hnpereur, fomentait cette 
rébellion; cependant, par le secours des Français, file de Corse 
fut entièrement rangée sous l’obéissance de ses maîtres. 

Ou crut alors que f Italie était menaeée d’mie nouvelle guerre. 
La reine d’Espagne, toujours inquiète et toujours en action, fai- 
sait de grands armements; cependant, au lieu de tomljer sur 
fltaUe, scs li’oupes allèrent en Afrique, et s’emparèrent d’Oran. 
La reine d’Espagne obtint im bref du Pape, (jui enjoignit au 
clergé de payer le dixième de ses revenus, autant que durerait 
la guerre conlixi les Infidèles. Dès ce moment, la Reine se pro- 
posa de perpétuer celle guerre à jamais; et, en sacrifiant tous 
les ans une centaine d’Espagnols, qui périrent en escarmouchanl 
conli'e les Mores, elle resta eu possession des dimes de l’Eglise, 
qui font un revenu très - important pour la couroime. rUusi les 
1. n 
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mailres du Pérou et du Polosi, iuam[ue d’argent, se inettaietit 
aux aumônes des prêtres de leur royaume. 

Après toutes ces digressions, il est temps que nous reve- 
nions à Berlin, où Seckendorfr, par ses intrigues, avait beaucoup 
étendu son crédit. U aurait bien voulu gouverner la cour tout à 
l’ait. Dans ce dessein il proposa au Roi de s’aboucher avec l’Em- 
pcieur, (pii s’était rendu à Prague, espérant de se rendie si utile, 
pendant ce séjour, que la conllancc que le Roi aveoit en lui ne 
pourrait que s’accroîtie inrmiment. Le Roi, qui mettait dans les 
affaires la bonne foi de ses mœurs, consentit sans peine à ce 
voyage, sans prendre aucune mesure sur le but de cette eutic- 
vue, ni sur l'étiquette, qu’il méprisait. Son exemple servit de 
témoignage que la bonne foi et les vertus, si opposées à la cor- 
j'uption du siècle, ne sauraient y prospérer. Les politiques ont 
relégué la candeur dans la vie civile; et ils se voient si au-dessus 
des lois qu’ils font observer aux autres, qu’ils se livrent sans le- 
teiiuc à la dépravation de leur cœur. Les mœurs unies du Roi 
devinrent les victimes de l’étiquette impériale. 

La garantie de la succession de Berg, que Scckendorff avait 
formcllemeut promise au nom de l’Empcrciu-, s’en alla en fumée; 
et les ministi'cs de l’Empereur étaient dans des dispositions si 
contraires à la Prusse, que le Roi vit très - clairement que s'il 
y avait eu Em'ope une corn* portée à contrecarrer scs intérêts, 
c’était sûrement celle de Vienne. Ce prince s’était trouvé auprès 
de fEmpereur conune Solon auprès de Cresus; et il revint à 
Berlin, toujours riche de sa propre vertu. Les ccnseui's les plus 
pointilleux ne purent reprocher à sa conduite qu’mie probité 
poussée à f excès. Cette entrevue eut le sort qu’ont la plupart des 
visites que les rois sc rendent : elle refroidit ou, pour le dire en 
un mot, elle éteignit l’amitié qui régnait cntie les deux cours. 
Frédéric -Guillaume partit de Prague, plein de mépi'is pom' la 
mauvaise foi et l’orgueil de la cour impériale ; et les ministres de 
l’Empereur dédaignaient un souverain <pii voyait sans préoccupa- 
tion la frivolité des préséances. Sinïendorff trouvait les préten- 
tions du Roi sur la succession de Berg trop ambitieuses, et le Roi 
trouvait les refus de ces ministres trop grossiers. 11 les regardait 
comme des fourbes qui manquaient impunément à leur parole. 
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Malgré ta7it de siijels de mécontenlemcnl, le Roi maria son 1733 . 
fils aîné, par complaisance pour la cmir de Vienne, avec une 
princesse de Bnmswic-Re\'ern, nièce de rimpéralrice. Pendant 
la célébration de ces noces, on apprit que le l'oi de Pologne était 
moi't à Varsovie. 

Dans le temps que la mort le surprit, il était occupé des plus 
vastes desseins : il pensait à rendre la souveraineté héréditaire en 
Pologne. Afin de jiarvenir à ce but, il avait imaginé le jiartage 
de cette monarchie, comme le moyen par lequel il croyait apai- 
ser la jalousie des puissances voisines. 11 avait besoin du Roi 
dans l’exécution de ce pi’ojet; il lui demanda le maréchal de 
Grnmbkow afin de s'en ouvrir à lui. Le roi de Pologne voulut 
jiénéircr Grnmbkow, et celui-ci voidut également le pénétrer. 

Ils s’enivrèrent réeiproquement dans cette intention, ce qui causa 
la mort du roi Auguste, et à Gi’iimbkow, une maladie dont il ne 
se releva jamais. Cependant le Roi fit semblant d'entrer dans les 
vues d’Auguste; mais en sentant tro|i bien les conséipicnces dan- 
gereuses, il .se concerta avec l’Empei’eur et la C/.anne pour les 
contrecarrer : ils convinrent d’exclure la maison de Saxe du trône 
de Pologne, et d’y placer le prince Emmanuel de Portugal. Mais 
la mort, qui détruisit l’homme et le projet, fit envisager les af- 
faires de Pologne dans un tout antre point de vue. 

I,a cour impériale voulut s’attacher la Saxe, et elle promit 
de soutenir à main armée l’élection du fils d'Auguste au trône de 
Pologne, pourvu qu’il garantît cette loi domestique (|ue Charles \ I 
avait établie dans sa maison, loi si connue dans fEurope sous 
le nom de Sanction pragmatique. L’impératrice de Russie, qui 
craignait que Stanislas Les/.c/.ynski ne redevînt roi de Pologne, 
soutenu par la protection de Louis XV, se déclara la protectrice 
de f heureux Auguste. De tous les candidats à cette couronne, 
Stanislas était le plus convenable aux intérêts de la Prusse. La 
France essaya de porter le Roi îi faire entrer un coips de troupes 
dans la Prusse polonai.se, et de la garder eu séquestre, de même 
ipi’il en avait usé avec la Poméranie. Mais Frédéric- (îuillaunic 
ne voulut rien donner au hasard : il craignait de s’engager dans 
une guerre qui pourrait le mener trop loin, et qui distrairait scs 
forces d’iui autre côté, tandis que l’Électeur palatin, infirme et 

1 I * 
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déjà fort âgé, potivait venir à mourir. 11 croyait ses droits sur la 
succession de Juliers légitimes, et l’entreprise sur la Prusse polo- 
naise injuste. 

lia diète d’élection, qui se tint à Varsovie, élut d’une com- 
mune voix Stanislas roi de Pologne, malgré les intrigues des 
cours de Vienne et de Pétcrsbourg, et malgré les armées russes 
et autrichiennes qui menaçaient cette république. Quelques pala- 
tins qui tenaient pour la Saxe, passèrent la Vistule, allèrent au 
village de Praga, s’assemblèrent dans une auberge, et y élurent 
pour roi Auguste, électeur de Siixc; sur quoi, les troupes mosco- 
vites s’approchèrent de Varsovie. L’orage succéda au calme, et 
Stanislas descendit pour la seconde fois du trône de Pologne , où 
les v^œux d’une nation libre l’avaient fait monter. Il se réfugia à 
1734. Daiixig, où Münnich vint l’assiéger avec les Russes et les Saxons. 
Une dame j)olonaise, nommée Masalska, tira le premier coup de 
canon du rempart sur les assiégeants, pom' déterminer la bour- 
geoisie à une défense généreuse. Louis XV envoya trois batail- 
lons au secours de son beau-père, trop tard pour sauver Danzig, 
et trop tôt pour le malheur qui leur arriva. Le marquis de Plélo, 
qui les conduisait, fut tué, et ces trois bataillons, débarqués sur 
une ile, ne pouvant regagner le bord de leurs vaisseaux, et man- 
quant de vivres, furent faits prisonniers, et conduits à Saint- 
Pétersbourg. 

Les Russes attaquèrent ensuite les ouvrages du Hagclsberg, 
oii ils perdirent quatre mille hommes. La ville, déchirée par des 
dissensions intestines, et qui d’ailleurs n’avait plus de secours à 
attendre, était sur le point de capituler. Dans cette extrémité, 
Stanislas se sauva la v'eille de sa réduction. 11 souffrit, pendant 
sa fuite, la plus cruelle misère; et, après avoir eouru des risques 
inoui's pour sa personne, que les Russes poursuivaient, et avoir 
eu les aventures les plus singulières, il arriva à Marienvverder, 
déguisé en paysan, et de là il se rendit à Kônigsberg, après que 
le Roi l’eut assuré de sa protection. 

Les troubles de la Pologne gagnèrent toute l’Europe. Dès 
qu’on eut appris à Versailles que l’Empereur assemblait des 
troupes auprès de Glogau, et que les Russes étaient entrés sur 
les terres de la République, la France déclara la guerre à l’Em- 
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pereur. Son inanife.stc aiiiionvait qu elle ii'eii voulait qu'a l'Empe- 
reur, et point à l'Empire : mais, [»ar une contradiction que le 
cardinal Fleury aurait pu éviter facilement, les ai'inées fram-aises, 
ayant passé le Rhin à Strasboui’g, prirent Kchl, qui est une for- 
teresse de l'Empire. Les ennemis tic la France prolitèrent de celte 
faute, et tirèrent des inductions malignes d'une conduite tpi'ils 
avaient intérêt de rendre suspecte. En nicinc temps, la guerre 
s'alluma en Italie. Les troupes françaises joignirent celles du roi 
de Sardaigne auprès de Verceil; elles [trirent Pavie, .Milan, Pi/.- 
/.ighetone et Crémone. Ee marquis de Montemar se joignit au.\ 
alliés, et les Espagnols se préparèrent à la conquête du roy aume 
tle \aplcs. 

(Jiuoitpic l'Angleterre ne fût point impliquée dans cette guerre, 
elle pensa être ébranlée par des troubles domcsti(|ues. George 11 
avait formé le projet île se rendre entièrement souverain dans la 
(irandc-Rretagne. C'était une entre|)rise qu'il ne pouvait pas 
conduire à force ouverte, mais sourdement et par des vues dé- 
tournées. Introiluire l'accise en Angleterre, c'était enebainer la 
nation; si faffaire eût réussi, elle aurait donné au Roi un revenu 
li.ve et assuré, dont il aurait augmenté le militaire, et all'ermi sa 
puissance; Walpole proposa fintroduction des accises» à quelques 
membres du parlement dont il se croyait assuré; mais ceux-ci 
lui déclarèrent que s'il les pay ait, c’était pour souscrire au cou- 
lant des sottises, mais non pas aii.x e.vtraordinaires, comme 
l'était celle-là. 

.Malgré ces l’ejirésentations, Walpole poila l'affaire au parle- 
ment, où il harangua avec tant de force, tpie son élo([uence 
l'emporta sur Pultency et sur la cabale contraire à la cour. Sa 
victoire parut si complète, i|ue le bill des accises passa |>ar une 
grande majorité de voi.x. Ee lendemain il pensa y avoir une 
émeute dans la ville. Les seigneurs cl les principaux marchands 



A 1/accisc, iiitruriiûte |iotir 1a première luis en An^lelerre diirant les guerres 
civiles lie 1643, Itil cunscr\éc à U l'cslaui'Atiun, et par la suite augnienlcc peu à 
peu. Les principales iiiarchamliscs sujettes à raccise. rurent pmiiièreinent le 
malt, le sel et rcau-dc-sic. Sir Unbcrl Walpole voulait rpi'on imposât surtout 
le vin et le tabac; mais, dans son discours du i4 mars lydd, il ne parla (pic 
du tabac. 
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présentiîrenl une adresse, au Roi pour demander la suppression 
du l)ill. Quoitjue le parleinent fût entouré de gardes, le peuple 
s’attroupa en grand nombre; il jetait des cris séditieiLx, et com- 
mençait à l'aire des avanies au.\ gens du Roi : il ne leiu' manquait 
tpi’un chef, et la rév(dtc éclatait. VValpole, qui vit que cetlc af- 
l'airc devenait sérieuse, jugea (pi'il fallait céder: il cassa le liill 
sur-le-cliamp, cl sortit du ])arlemenl , couvert d'un mauvais man- 
teau qui le déguisait, en criant: «liberté! liberté! et point d’ac- 
cises!» 11 trouva le Roi ;i Saint- James, qui s’armait de toutes 
pièces : il avait mis son chapeau qu’il portait à Mtilplaquet: il 
essayait son épée avec lacjnclle il avait condjattu à Oudenarde, 
et il voulait se mettre à la Iclc de scs gardes, epû s’assemblaient 
dans la cour, pour soutenir avec fermeté fafl’airc des aecLses. 
Walpole eut toutes les peines du monde à modérer son impétuo- 
sité, et il lui représenta avec la généreuse hardiesse d’un Anglais 
attaché à son maître, qu'il n’était pas temps de coinhatlrc, niais 
bien d'opter entre le bill et la couronne. Enlin le projet de l'ac- 
cise tomba; cl le Roi, Ircs-méconlenl de son parlement, se délia 
de son autorité, ilonl il avait pensé faire une triste CApéricnce. 
(les troubles intérieurs l'empèchcrent alors de se mêler de la 
guerre d’Allemagne. 

Nous avons dit que Kehl avait été pris par les Français, et 
(|ue la rupture était ouverte. L’Empereur, à qui la France avait 
donné si beau Jeu, n’eut point de peine à faire déclai-er fEinpire 
en sa faveur. 11 demanda au Roi les secours stipulés par fallianre 
lie 172H, et il menaçait qu’en cas de refus, il rétracterait la ga- 
rantie ipi'il avait donnée du duché de Berg. Le Roi, qui était 
demeuré neutre dans les troubles de la Pologne, quoique ses 
intérêts le sidlicitassent en faveur de, Stanislas, se déclara dans 
eetle occasion pour l'Empereur, quoique scs intérêts y fussent 
contraires. 11 n'avait d’autre |iolitiquc que la probité, et il obser- 
vait scs engagements si scrupuleiiseinenl, que son avantage, ni 
sou ambition n’étaient jamais consultés lorsqu'il s’agissait de les 
1734- remplir. En conséquence de ces principes, il lit marcher dix mille 
hommes au Rhin, qui servirent pendant eetle guerre sous le 
prince Eugène de Savoie. 

Au eommcnccmcnt du printemps, le maréchal de Berwick 
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foi'va les lignes d’Eltlingen, (jue le duc de Bcvcni avilit fait con- 
stniiic |»cndant l’iiiver, et il vint mettre le siège devant Philipps- 
boiu'g. Eugène, (|ui avait à peine vingt mille hommes avec lui, 
se retira à lleilbronn, où il attendit que les secours qu’on lui 
avait promis fussent arrivés. 11 l’evint ensuite se camper au village 
de Wiescntbal, à une portée de canon du retranchement fran- 
çais. Le Roi se rendit dans l’armée de l’Empereur, accompagné 
du Prince royal, tant par curiosité que par fattachement extrême 
(ju'il avait poui' ses troupes, et il vit que les héros, comme les 
autres hommes, sont sujets à la caducité : il n'y avait plus dans 
«cette armée que l’ombre du grand Eugène. Il avait suri écu à lui- 
même; et il craignait d'exposer sa réputation, si solidement éta- 
blie, au hasard d’une dix -huitième bataille. Un jeune homme 
audacieux aurait atta([ué le retranchement français, (jui n'était 
qu'à jieine ébauché lorsque farinée vint à VVicsenthal : les troupes 
françaises étaient si proches de Philippshourg, que leur cavalerie 
n’avait pas assez, de terrain jioui' se mettre en bataille enti-e la 
ville et le camp, sans souffrir beaucoup de la canonnade; elle 
n’avait qu’un pont de communication sur le Rliin; et en cas qu'on 
eût emporté le retranchcnicnt, toute farinée française, (|ui n’avait 
point de retraite, aurait péri infailliblement. Mais le destin des 
empires en ordonna autrement : les Français pi’ircnt Philipps- 
hourg, à la vue du prince Eugène, sans ([uc personne s’y oppo- 
sât. Berwick fut tué ifun coup de canon. Le maréchal ifAsfeld 
lui succéda dans le cununandement. Le Roi, dont les fatigues 
avaient achevé de déranger la santé, prit mi commencement d'hy- 
dropisie, qui f obligea de quitter f armée; et le reste de celte 
campagne se passa en marches et contrc-mai'ches , d'autant moins 
décisives, que le Rliiu sépai'ait les Français et les Impériaux. 

En Italie, les Français prirent Tortonc, battirent le maréchal 
de Mercy à Parme, et s’empai-èreut de pres<|ue toute la Lom- 
bardie. Cependant le prince de liildbourgliauscn fournit au ma- 
réchal de Konigsegg le projet de surprendre l’armée française, qui 
était campée sur les bords de la Secchia; ce ipii s’exécuta de façon 
que Coigny et Broglie fiu'cnt aUaijués de nuit, surpris, et chassés. 
Le roi de Sardaigne répiua leur faute [lar sa sagesse, et les alliés 
remportèrent la victoire de Guastalla sur les AuUicliiciis. 
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Don (larlos cnlia en même temps dans le royaume de ÎNajdes, 
et en réélit riionmiage. Montemar alTei'init son trône ]>ar le gain 
de la l)ataille de Bitonto. V'iseonti et les Autrieliicns furent ehassés 
de ec rovauine; et Montemar passa de la coiu|uêle de jVaples à 
eelle de la Sieile : il prit Syracuse, et se rendit maître de Messine, 
(|ui capitula après avoir fait une assez, bonne défense. 

En EoinbiU'die. les Autrieliiens furent encore battus à Panne; 
et sur le Rbin, la eamitagne fut ]dus stérile (jue l'année jn'éeé- 
denle. L'armée imj)ériale fut augmentée par un secours de. dix 
mille Russes. L'inquiet Seckendorff obtint du prince Eugène un 
1730 . détachement de quaiautc mille hommes, avec lequel il marchai 
sur la Moselle. 11 rencontra farinée française auprès tic fabbay c 
de Clausen : la nuit sema la confusion et l’alarme, dans les deux 
camps; et les troujies ebargèrent des deiLX parts, sans qu'il partit 
d'ennemis. Le lendemain, Coigny rejiassa la .Moselle, et se Ccampa 
sous Trêves. Seckendorff le suivit: et les deu.\ générau.x aji- 
Itrirent, dans ce c;uup, que les préliminaires de la paLx entre 
l'Empereur et le roi île France étaient signés. 

Cette négociation avait été conduite secrètement entre le comte 
de Wied et le sieur du Tbeil. Ils étaient convenus qu'.Vugusle 
serait reconnu roi de Pologne par la l'Tance; que Stanislas renoii- 
i:erait à toutes ses prétentions à cette couronne, en faveur du 
duché de Lorraine, dont il jouirait, et (|ui serait réversible à la 
France après sa mort; qu’en échange de celte cession, on donne- 
rait au duc de Lorraine, gendre de Charles M, la Toscane eu 
dédommagement. De plus, f Empereur reconnut Don Carlos roi 
des Deux-Sicilcs, et il reçut le Parmesan et le Plaisantin poiu" 
étpiivalent de cette perte. 11 fut encore obligé de céder le V ige- 
vanasc au roi de Sardaigne; en faveur de quoi, Louis XV lui 
promit la garantie de la pragmati(|ue sanction. 

L'Emperciu' et la France llrent cette paLx sans consulter leurs 
alliés, dont ils négligèrent les intérêts. Le Roi se plaignit tic ce 
que la cour de V’icnne n'avait [iris aucune incsme avec celle de 
Versailles poui’ assiuer la succession de Berg. 

Ce, prince s’était remis de son bydropisie; mais scs forces 
étaient si énervées, que son corps ne secondait plus les intentions 
de son ;unc. U eut cependant le plaisir de voir prospérer luie 
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nouvelle colonie <|ii‘il avait étaMie en Prusse dès l'année ijda. 11 
était sorti plus de vin^t mille âmes ilc l'évèche de Salz-bourp. 
par /.èle pour la relig;ion protestante. E'évécpie * avait persécuté 
(pieltpies-uns de ces malheureux avec plus de fanatisme que de 
[iriidence : renvie de quitter leur patrie gagna le peuple, et de- 
vint épidémitpic; cette émigration se lit, à la lin, plutôt par 
esprit de libertinage (pic par attachement à une secte. Le Iloi 
établit ces .Salzbourgeois en Prusse; et, sans examiner les motifs 
de leur désertion, il repeupla par ce moyen des contrées ipie la 
peste avait dévastées sous le règne de son père. 

La guerre générale était ;i peine finie, qu'il en survint aussitôt 
une nouvelle; elle s'alluma aux cxtri'mités de f Europe et de 1730. 
l'Asie. Les Tartares, ([ui vivent sous la protection des 'J’iircs. 
faisaient des incursions fréquentes en Russie. Ees [ilaintes ipi'eii 
porta f Impératrice à Constantinople, ne firent [loiiit cesser ces 
hostilités. Elle s'iiiqiatienta enfin de souffrir ces affronts, et elle 
se lit justice elle-même : Lacy s'avanva contre les Tartai-es, et 
prit Asovv; Münnich entra en Crimée, for(;a les lignes de Péré- 1736. 
eop, s'empara de cette ville, prit Bagtcheli- Serai', et mit toute 
la l'artarie à feu et à sang. Cependant la disette d'eau et de 
vivres, et la chaleiu' ardente de ces climats, firent périr un grand 
nombre de .Vloseovitcs. L’ambition de Müniiich ne comptait pour 
rien le nombre des soldats ipi'il sacriliait à sa gloire : mais son 
armée se fondit; et fexcès de misère ainpiel les Russes étaient 
réduits, lendit les vaiinpiem's semblables aux vaincus. 

Dans ce tenqis mourut le dernier duc de Courlande de la mai- 1737. 
son de Kettler. Les états élurent pom- la seconde fois le comte de 
Saxe;!* mais l'impératrice de Russie éleva Biron à cette dignité. 
C'était un gentilhomiiie cotirlandais qui s'était attaché à sa per- 
sonne, et dont le mérite consistait mii([ucmeiit dans le bonheur 
ipi'il avait de lui plaire. 

Les armées de cette princesse continuèrent d'être victorieuses 
contre les Turcs. Münnich assiégea Ociakovv, que trois mille 

^ l/ar<hG\c<juc conilc <lc Kii'mîiin.* 

^ Aucune liisloirc lie (àoiiilande ne parle <rtinc Ncconile cicclion du cunitc 
Maurice de Saxe, niais seulement de hC» cITuris inlructueuv à Taire saloir ses 
prétentions sur Je duché. 
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Janissaires et sept mille Bosniaques défeiidilieiit. Une bombe qu'il 
lit jeter, mit le feu, par hasard, au p;raiid magasin à poudre de 
la ville, qui sauta aussitôt, et bouleversa en meme temps la plu- 
part des maisons. Müniiieli saisit ee moment, et lit donner un 
assaut général à la place. Les Turcs, qui ne pouvaient revenir 
de leur perplexité, ni se défendre sur des remparts éti’oils où 
touchaient des maisons abandonnées aux flammes, ne savaient 
s’ils devaient éteimb'C rincendie, ou repousser fcü’oit des Mosco- 
vites. Dans cette confusion, la ville fut emportée f épée à la main . 
et le soldat effréné y commit toutes les cruautés dont une fureur- 
aveugle est capable. 

Les premiers progrès des Russes contre les Turcs réveillèrent 
l'ambition des Autrichiens. On persuada à fEmpereiir que e’etait 
le moment d’attaquer les Turcs par la Hongrie; (pic si les Mos- 
covites les ju-essaient en même temps du côté de la mer Noire, 
c’en serait fait de l’empire ottoman. On fit même courir des 
prophéties qui annonvaient que la période fatale au croissant 
était ari-ivéc. La superstition agit h son tour : le confesseur de 
Charles VI lui représentait (pic c’était le devoir d’un prmee catho- 
lique d’extirper fennemi du nom chrétien. Toutes ces insinua- 
tions différentes ne partaient eircctivemcnl que de l’Impératrice , 
de Bartenstein, de Seckendorlf, et du jirince dellildhoui-ghausen, 
(pii, s’étant liés ensemble, faisaient jouer secrètement tous ces 
ressorts; et des haines et des intrigues de cour firent résoudre 
cette guerre sans raison valable, dans laquelle fEinpereur fut eu 
quelque façon étonné de se voir engagé. 

Le grand-duc de Toscane, ci-devant duc de Lorraine, fut 
créé généralissime des armées impériales. Scckendorff commanda 
sous lui, on, pour mieux dire, Scckcndorfr commanda en chef. 
Au commencement de la campagne, les Impériaux prirent Nissa; 
ce fut où se borna leur fortune. Le [irincc de llildboiirghauseu sc 
fit battre avec un détachement ipi’il commandait à Banjaluka. 
Khcvenhüllcr leva le siège de Widdin, et fut vivement presse 
pal- les Turcs, qui passèrent le Tinioc, et donnèrent sur- sou ar- 
rière-garde. l,c Dost - Pasclia reprit Nissa, et l’Empereur fit 
trancher la tète à Doxal, qui av ;dt rendu cette place saus faire 
assez de résistance. 
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Vers la lin de cette année mouml la reine (l'Angleterre, (|ni 
avait joui (l’nne espèce de réputation, due à la bonté dont elle 
honorait les savants. 

La campagne suivante fut inallieureuse pour les Moscovites et i?:**. 
pour les Autrichiens. Münnicli cntrc])rit vainement de pénétrer, 
du c,(‘»té de Rcnder, dans la Bessarabie. Ce |)ajs avait été ruiné 
|iar les Tartares; et il n'osa s’y enfoncer sans craindre |)our ses 
Ironpes 1rs mêmes malheurs (pie les Suédois y avaient éprouvés. 

La peste, (pii lit des ravages C-xtraordinaii-es à Oezakovv, fohligea 
d'abandonner cette ville, et Lacy ne put faire aucun progrès dans 
la (àiméc. 

La mauvaise tournure ([UC prit la guerre de Hongrie, abattait 
l'esprit de l'Empereur. 11 regretta le grand Eugène, mort en 1737 ,» 
aii({nel il devait la gloire de son règne : «la fortune de l'Etat, di- 
sait-il, est -elle donc morte avec ce héros';’» Mais aigri des mal- 
heurs de la guerre, il s’en prit à ses généraux : Seckendorlf fut 
mis en prison au château de Griitz , et Konigsegg eut en llongiic 
le commandement de farméc. 

Les Impériaux furent battus en plusieurs rencontres. Les 
Turcs prirent le vieux Orsovva et .Mehadia. Ils mirent le siège 
devant le nouvel Orsovva, (pi’ils levèrent ayant été repoussés à 
Gornia : mais konigsegg, (pii se retira mal à propos après sa vic- 
toire, leur donna le moyen de recoinmcncer ce siège. Le nouvel 
Orsovva ne tint pas longtemps, et les Turcs y prirent tout le gros 
canon de l'Empemu. 11 se donna encore une bataille auprès de 
.Mehadia, aussi peu décisive ipic la jircmière, où les lm|iériaii.\ 
eurent le dessous. L'Empereur, irrité de ses pertes, ne sav ait à 
(pii s’en prendre; il punissait ses généraux, mais c'étaient les pro- 
jets de campagne (|u'il devait réprouver. 

L'expérience a fait voir, dans les guerres de Hongrie, (pie 
toutes les armées ipii se sont éloignées du Danube ont été mal- 
lieiireiises, à cause ipi'elles s'éloignaient en meme tcnijis de leur 
subsistance. Lorsipi'Eugène lit la guerre contre les rurcs, il ne 
sépara jamais son année; et, dans ces temps modernes , 1 envie 
(jii'avaient les généraux en crédit à la cour de comnuuider des 
corps séparés, lit ipie toute farméc, étant en détachements, n’était 

• Mort en 1736, le ai avril. 
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nulle [jai'l ruiniulable. Les \ ieillcs iiiaxinies étaieiil négligées, et 
les généraux étaient (raulani plus à plaindre, (pie la cour les 
jetait dans des inecrtitudcs' per[)éluelles jiar le nombre d'ordres 
eontradicloires ipi'elle leur emoyait. On iita le comniandemciit 
de l'arniée à Künigsegg, de même (pi';i scs prédécesseurs: et, 
pour le eonsolci', on le fit grand maître de la maison de l'Impé- 
ralriee. (Mi\ier Wallis fut eboisi pour le remplacer; ce. maréchal 
éeri^il au Roi, et il dit dans sa lettre : «L’Empeieur m'a confié le 
«eommandemcnt de son armée : le |)remier ipil l'a eonduite avant 
«moi, est en prison; ecliii auquel je succède, a été l’ail cunuipie 
"du sérail; il ne inc nîste que d’avoir la tête tranchée à la fin de 
«ma campagne.» 

L'arim'e impériale, forte de soixante mille Iionimes, s'assem- 
bla auprès de Belgrad; celle des 1 tires était plus nombreuse du 
double. Wallis marelia à 1 ennemi, satis savoir précisément sa 
force; et, sans avoir fait la moindre disjtosilioii, il attaqua avec 
sa cavalerie, jiar un chemin creux , un gros corps de .laiiissaircs 
posté dans des vignes et des haies, auprès du village de Krozka; 
et il fut battu dans ce défilé, avant ipie son infanterie eût le temps 
d’aniver. Celle-là fut menée à la boucherie av ec la inêiiie impru- 
dence; de sorte ipie les Turcs pouvaient tirer à couvert sur elle. 
Sur la fin du jour, les Impériaux se retirèrent, après av oir laissé, 
vingt mille hommes sur le carreau. Si l'armée tiu'que les eut 
poursuivis, c’en était fait de W allis et de tout le corps iju'il com- 
mandait. Ce maréchal, étourdi de cette disgrâce, au lieu de re- 
prendre scs esprits, accumula ses fautes. Quoique Aeipperg feiil 
joint avec un gros détachement, il ne se crut en sûreté (pie dans 
les retrauchenients de Belgrad, (pi’il abandonna encore, et re|>assa 
le Danube à l'approche du grand vi/.ir. Les Turcs, (pii ne trou- 
vèrent dans leur chemin aucune résistance, mirent le siège devant 
Belgrad. 

l,es mauvais succès des liiqiériaux étaient balancés par les 
jtrogrès des Russes. L'armée moscovite, [dus heureuse sous la 
conduite de Miinnich, battit les Turcs aiqirès de Chot/.im, prit 
cette ville, et pénétra par la Moldavie en Valachic, dans le dessein 
de joindre les armées impériales en Hongrie. .Mais l’Empereur, 
rebuté de ses iiiallieiu’s et d'une guerre (pii le couvrait de honte. 
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eut recours à la médiation de la France pour moyeiiner la paix. 
Le sieur de Villeneufve, ambassadeur de France à la Porte, se 
rendit dans le camp des Turcs; et les Russes, alarmés de cette 
démarche, y envoyèrent un Italien, nommé Cagnoni. 

Le maréchal de Neipperg fut chargé par l’Empereur de cetle 
négociation. L'Empereur et le grand - duc de T oscane en pres- 
saient également la fin; les ordres du maréchal étaient de faire 
la paix, à quelque prix que ce fût. 11 eut l’inipnidence de se 
rendre chez les Turcs sans aucune sûreté, et sans être muni des 
passe-ports qu’on demande toujours en pareilles occasions. 11 fut 
arrêté, la peur le saisit, et il signa la paix avec précipitation ; il 
en coûta à l’Empereur le royaume de Servie et la ville de Bel- 
grad.» La fermeté de Cagnoni en imposa au vizir : cet Italien 
eut l'adresse de conclure en même temps la paix pour les Mosco- 
vites, dont les conditions fiu'Cnt que flmpératricc rendrait Asow 
et toutes ses conquêtes. 

Olivier Wallis ne se trompa pas beaucoup dans le pronostic 
qu’il avait fait. Il fut mis en prison dans la forteresse de Brünn; 
et Neipperg, moins coupable encore, fut conduit dans la cita- 
delle de Glatz.l» Ce maréchal avait eu, outre les ordres de fEm- 
pereur, des instmetions positives du grand-duc pour hâter l’ou- 
vrage de la paix. Ce prince craignait que l'Empereur, son beau- 
père, ne mourût avant la fin de celte guerre, et ne lui attirât sur 
les bras, par la succession litigieuse des pays héréditaires, de 
nouveaux ennemis, auxquels il n’aurait pas été en état de résister. 

Bientôt une nouvelle guerre s’alluma dans le Sud, entre l'An- 
gleterre et l’Espagne, à cause de la contrebande que les mar- 
chands anglais fais.aient dans les ports de la domination espagnole. 
L’objet de ce différend roulait peut-être sur une somme de cin- 
quante mille pistoles par an, et les parties dépensèrent de chaque 
côté plus de dix millions pour la soutenir. 

Le Roi n’avait pris aucune part à toutes ces guerres : il n’avait 
fourni de troupes, ni reçu de subsides de personne. D’ailleurs, 
depuis l’attaque d’hydropisie qu’il avait eue en 1784, il ne vivait 
que par fart des médecins. Vers la fin de cette année, sa santé 

* Le royaume de Servie et la Valachie autrichienne. 

^ Le conite Neipperg était en prison à Raah. 
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s’affaiblit considérablement. Dans cet état valétudinaire, il passa 
une convention avec la France,», dont il obtint la garantie du 
duché de Berg, à rexccplion de la ville de Düsseldorf, et d’une 
banlieue large d’un mille, tout le long du bord du Rhin. Il se 
Contenta d’autant plus facilement de ce partage, (pie la perte de 
son activité lui fusait désespérer de faire des acquisitions plus 
considérables. 

1740. L’hydropisie dont il était incommodé augmenta considérable- 
ment; et il mourut enfin le 3 i mai 1740, avec la fermeté d’iiii 
pbilosophe et la résignation d’un chrétien. Il conserva une pi'é- 
sencc d'esprit admirable juseju’au dernier moment de sa vie, 
ordonnant de ses affaires en politique, examinant les progrès de 
sa maladie en physicien, et triomphant de la mort en héros. 

11 avait épousé en i707l> Sophie-Dorothée, fdle de George de 
Hanovre, qui devint roi d’Angleterre. De ce mariage naquirent : 
Frédéric 11 , (jui lui succéda; les trois princes, Auguste-Guillaume, 
Louis-IIcnri,c clFerdinand; Wilhelmîne, margrave, de Baireufh: 
Frédéricpie, margrave d’Ansbach; Charlotte, duchesse de Brims- 
wic; Sophie, margrave de Schwedt; Ulrique, reine de Suède; 
Amélie, abbesse de Quedlinboiu'g. 

Les ministres de Frédéric-Guillaume lui firent signer quarante 
traités ou conventions, cpie nous nous sommes dispensé de rap- 
porter, à cause de leur frivolité. Ils étaient si éloignés de la 
modération de ce prince, qu’ils songeaient moins à la dignité de 
leur ntaître, qu’à augmenter les bénéfices de. leurs emplois. Nous 
avons de même passé sous silence les chagrins domestiques de ce 
grand prince ; on doit avoir quelque indulgence pour la faute des 
enfants, en favem’ des vertus d’un tel père. 

La politique du Roi fut toujours inséparable de sa Justice : 
moins occupé à s’étendre (|u'à bien gouverner ce qu’il possédait, 
toujours armé pour sa défense, et jamais pour le malheur de 
l'Eurojie, il préférait les choses utiles aux choses agréables. 

» Ce trAÎté fut conclu à la Haye, le 5 avril eatre Tauibassadeur fran> 

çais, le marquis de Feneloo, el l'ambassadeur de Prusse, Abraham- George 
Luiscius. Il coDsistait en cinq articles, plus trois articles secrets. 

^ Le a8 novembre 1706. 

« F rédéric - Henri - Louis. 
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Râlissant avec profusion pour ses sujets, et ne dépensant pas la 
somme la j>lus modique pour se loger lui -même, circonspect 
dans scs engagements, vrai dans scs promesses, austère dans scs 
mœurs, rigoureux sur celles des autres, sévère observateur de la 
discipline militaire, gouvernant son Etat par les mêmes lois ([iic 
son armée, il présumait si bien de riiumanité, qu'il prétendait 
(|ue ses sujets fussent aussi sto'iques qu’il fêtait. 

Frodéric-Guillaimie laissa, en inoiu'ant, soixantc-si.v mille 
bommes* qu’il entretint par sa bonne économie, ses finances 
augmentées, le trésor public rempli, et un ordre merveilleux 
dans toutes ses afl'aires. 

S’il est vrai de diie (jii’on doit l’ombre du cliènc qui nous 
couvre, :i la vertu du glaml qui l’a produit, toute la terre con- 
viendra qu’on trouve, dans la vie laborieuse de ce prince et dans 
les mesures tpi’il prit avec sagesse, les principes de la prospérité 
dont la m;üson royale a joui après sa mort. 



» Dans la dissertalioii (|iii suit ici, intitulée Dumilitnire, rAiiteur <lit que 
Tarmée était forte de soixante-Hoiiie mille liniimies» cl au conimcnccincnt de 
V /Ii^tnire dr, mon temps y il j)ai*lc de soixant«-sc«e mille hommes : aucun de ces 
chiffres n’csl exact. 11 l'csultc d'un rapport olViciel du général de Massow, du 
I O Janvier 174^* adressé au Roi, qu’elle se montait à quatre-vingt-trois mille 
quatre cent soixante-huit hommes, y compris V Cnterstah, qui comptait mille, 
cent seize personnes. LInterstah , dénomiiialion qui pourrait sc traduire par 
SouS’étai-mdjor, se composait d'individus non-combattants attachés au régiment: 
c'élaicot le médecin, raumoiiier. le juge et le payeur. 
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DU MfLlTAlRE 

UKl'lKS 

SON INS riTCTlON 

JUSQU'A 

LA FIN DU RÈGNE DE FRÉDÉRIC-GUILLAUME. 



Les prenûei's clccleurs de la maison de Brandebourg n’enli'e- 
tenaicnl aucune milice réglée; ils n’avaient qu’une garde à cheval 
de cent hommes, et quelques compagnies de lansquenets parta- 
gées dans les châteaux ou places fortes, dont ils augmentaient 
ou diminuaient le .nombre selon le besoin. Lorsqu’ils appréhen- 
daient la guerre, eux et les états convoquaient l'arrière-ban; 
c’était, pour ainsi dire, l'arracment général de tout le pays : la 
noblesse devait former la cavalerie, et ses vassaux, enrégimentés, 
tlevaient composer l’infanterie de cette armée. Cette manière de 
lever des troupes et de former des armées, était alors générale 
en Europe; les Gaulois, les Germains, les Bretons en avaient 
toujours usé de meme; et elle s’est conservée encore jusqu’à pré- 
sent chez les Bolonais, qui appellent cet armement de toute la 
nation la l’ospolite Ruszenie. De même que les Polonais, les 
Turcs ne se sont pas éloignés de celte coutume : à l’exception 
d'un corps réglé de trente mille janissaires qu’ils entretiennent, 
ils ne font jamais la guerre sans aimer les nations de fAsie Mi- 
nem’c, de l’Egypte, de f.^rabie et de la Grèce, qui sont sous leui’ 
domination. 

Pour en revenir à fhisloirc de Brandebourg, lorsque Jeaii- 
Sigismond se crut à la veille de rccueiUir la succession de Juliers 
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cl lie Rci!;, [uévoyaut i|u’il serait, oblij^é île soulciiir ses droits 
[lar la force des armes, il ordimiia un armement i^énéral de sept 
eenl iiuatre-vina;l-.sej)t elievalicrs, i|ui se Irimvèreiit au lieu de 
fas.semlilée. Il en eliiiisit ijualre eents des [iliis leslcs: la noldesse 
fournil d'ailleurs mille fanlassins. sans ciuii|ilcr les |Mi|uiers, dont 
le Colonel Kraehl" revut le commandemeul; et de plus, les villes 
mirent deux mille six ccnls liommes eu campagne, (ies troupes 
étaient eiitrelenues aux dépens des états, et, pour f ordinaire, 
elles ne recevaieiil la jiaje ipie pour trois mois, terme après 
leipiel chacun s’eu relnurnait chez soi. L’Electeur nommaii les 
idliciers; et des ipie le hesoiu de ces armements cessait, ces 
Iroiipes étaient licenciées tout à fait. l,a régence orageuse de 
George-Guillaume nous fournit ipicli|ues exemples de ecs sortes 
d'armements. 

Eu iliao.it" à l’occasion de la guerre de trente ans, les états 
levèrent des troupes, en leur donnant le privilège de faire des 
ipiètes dans tout le |iays pour fournir à leur subsistance: les jiay- 
saiis avaient ordre de leur donner un liard chaipic fois ipi'ils 
gucuseraieul, et des coups de bâton s’ils ne s'eu eouteiilaient pas. 
t^ue produisit cet arrangement ridicule? au lieu d’acipiérir des 
soldats, le jiriiice n’établit qu’un corps de mendiants. 

L’an iti'id, la cour enjoignit par un édit à tous les sujets. ;i 
l’cxcepliou des prêtres et des écbevins. de se l'endrc avec armes 
et bagage à un lieu marqué, où des commissaires devaieul les 
pas.ser en revue : on choisit de ce nombre trois mille neuf eents 
hommes, qui furent partagés eu vingt-cinq eonipagiiies d'infan- 
terie. et eu dix escadrons. 

Après la paix de Prague, le comte de Schwarl/.cnbcrg per- iG.t.i. 
siiaila .'1 George- Guillaume d’augmenter ses troupes, et de les 
entretenir moyennant les subsides que les Espagnols cl ffimpe- 
reur lui [layeraienl. Selon le projet de ce ministre, le uondirc 
devait en être porté à vingt -cinq mille hommes. 

Les levées se lirenl: et ces trou|tes |irêlèirnt serment h l'Em- 
pereur cl à George- Guillaume. Lorsqu'elles |)assèrcnl en revue à 16:1s. 
Ncusladl-Eberswalde. on eu fille dénombrement suivant, savoir: 

f Isrt.ic de Kraeht, en i6io. 

Sebaldus , Chronique. 

]. ici 
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DU MILITAIRE 



1 N F A N T E R I E. 



GRADES 

DKS 

C O M M A N - 
DA NT S. 



I.f p'iiéral 



Colonels 



LieiilenantS' 

colonels 



NOMS 

DKS 

R ÉGIMENTS. 


NOMBRE 

DKS 

KANTAS- 

SINS. 


Klit/.iiu' 


8i>o 


Kcaclil “ 


9()o 


Huii'sdorlY 


idoo 










\ olckniann 


JOO 


Didier Kraclil 


G()o 


Rochow b 


!)8o 


Minlzich ' 


55o 


W aldow- Kelicheix 


1 don 


Total des fantassins 


8000 



C A V A L E R I E. 


GRADES 


NOMS 


NOMBRE 


DKS 


DKS 


DKS 


G 0 M MAN- 


CA\ A- 


1) A N r S . 


RKGIMENT S. 


I.IERS. 


Colonels 


Jean Rochow 


5oo 


F.hrenI reich Biiri'sdorlï . . . 


5oo 




l’otthaiisen 


5«ï) 


Cieiitenants- 


Schapeiow 

(iotdacker 


d5o 

iGo 


colonels 


Erirhson 


doo 




Vdihane.r 


H)0 




Dragons 


ddo 




Total des cavaliers 


2900 



^ HilflebiMrul (le Kcaeht, OU du euloncl Isaac de Kraclit. 

I» Maucîec- Auguste de Rochow. 

e M. de llectzbei'g nunimc cet olficicr Men^ïcv, dans les nial<!riaux histO' 
riques qu'il rassembla pour le Roi sur le militaire du Braodebuurg. 
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IvJilziii!», qui cominaiidait ce corps, est le premier j;éiiéral 
dont il soit fait mention dans fliistoire du Brandebourg. Ces 
troupes furent augmentées et diminuées selon les temps, les 
tnoyeiis et les oeeasions : mais elles ne passèrent jamais oiae 
mille hommes. George -Guillaume laissa, en mourant, la milice 
suivante :i son lils ; 



INFANT ERIK. 


C A V A L 1: R 1 E. 


\ 0 VI ,s 
uns 

IIÊtiniKNT.s. 


\OMlittK 
[ DKS 

IKAVfVS- 
SINS. ' 


\ 0 M 8 

DKS 

liKtilMENTS, 


NOMIim: 
1 DKS 

' r.vw 
1 I.IKIt.s. 


|{iir!'siliirlT* 


Hoo 


tioMarker'* 


1 

!)<>(> 


Kiachtt 


1)00 


I.iilke 


tîoo 


\ uickouum 


•Soo , 


Rochow <■ j 


1000 


Trotha 


1200 j 






(iolilacker ' 


200 1 






Total lies fantassins 


dtioo 


Total (les cavaliers 


1 25o(> 



Frédéric -Guillaume parvint à la régenee dans un temps de 
calamité. Pour soulager ses provinces, épuisées d'hommes et 
d'argent, il Ut une réforme dans ses troupes : la cavalerie, sur 
ce (pi'clle refusa de lui prêter le serment or<linaire, fut congédiée; 
et l'Electeur, afin de s’en faire un mérite auprès de l'Empereur, 
lui céda deux mille chevaux ; l'Electeur ne conserva ipie deux 
cents maîtres et deux mille fantassins, qui formaient les régiments 
des gardes, de Burgsdorfl', de Trotha et de Rihbeck. 

Frédéric-Guillaume fut le premier électeur qui entretint à son 
service un corps d'armée di$ci]iliné régidièrement. Les hataillons 
d'infanterie étaient composés de quatie compagnies, à cent cin- 

Conrail Bur^sHorH'. colonel. 

^ Didier Kracht, colonel. 

^ Hermann GolHacker. 

^ Harlinann (loldacker. 

Ce colonel Rochow a|i|iarlient à rinfanleric. cl doit être rana;c entre 
Volckiiiann et Trotha. 

I a * 
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)|uaiilc U'tles cliaoiiiie: nu tiers du balailloii élail armé de pit|nes. 
le reste avait des nious(]uets, riid'anlerie jiorlait des lial>ils tl'or- 
donnaiiee et des inaiiteaux. Les eavaliers se iiourx oyaient eiiv- 
mèincs d'armes et de elievaiix: ils ax'aieiit la demi -armure; ils 
«iomliattaiciit )>ar eseadrons. et ils menaient souvent du eanon 
avec eux. 

En ililid,'' il survint une hruuilleric entre l'Eleeteur et le pa- 
latin de Neubourg, louehanl la sneeession de Elèves. A eclle 
oecasion, rElceteur augmenta scs troupes: il leva eimjuante-deiix 
compagnies <le cavalerie, et (|uatre-viiigt-deux compagnies rl'iii- 
fanterie; et le comte de ittgenstein passa à son sei-vice avec les 
régiments de cavalerie de Wittgenstein. <le Storckow, et d’Osteii, 
et ceux d'inranterie de l’issart, de Hanau, et de Maillard. •> Après 
ipie rElceteur eut accommodé ses dilTérends avec le Palatin, il 
licencia la plus grande jiartie de ses troupes. 
iG5S. La guerre (|ui s’alluma peu de temps après entre Cliarles- 
Gustave et la république de Pologne, donna lieu à une nouvelle 
augmentation : rElceteur. soutenu des subsides suédois, fit les 
derniers ellorts pour mettre une armée sur pied: selon les ar- 
chives. sa cavalerie montait à cpiator/.e mille quatre cents ehe- 
vaux.c Ce nombre parait exagéré de beaucoup: cependant ce cpii 
pourrait rendre ce fait croyable, ce sont les noms îles chefs et «les 
corps, ipic l’on nous a conservés, à savoir: les gardes; les géné- 
raux Waldeck.'l Kannenberg. DerlTIingcr: les colonels Lottiiin. 
Spaen. Siegen. Manteufl’eL Schciick. Woldralit.*' Strantz. lîei- 
nau. Halle, Ellcr, Ouast; ilragons: Waldcck, Cauitz, Ivalekslein. 
Lesgevvang. Lelindorlf, Sack et Schliehen. Comme le dessein de 
l'Electeur était d’attaquer les Polonais, dont la force principale 

» Kn i6Ji. 

M. «le Ilcrlzheix nomme ces trois ollicicrs lJUsiirt. comte «le lluuaii. ci 
Mdillnnl. 

Le Roi a lire le cliinVc de relIccUrdc rarim'c en i05j. <iti Thctitrurn ru- 
ropnrum, t. 7. ]>. Soft; cependant il a omis, d’apres MnnlcnlTel. le ré^iimcftl 
Ko«>{;cv\an£;. i'ort de huit cents hommes de ravalerie : de là vient (pic soti chilTre 
total n'est pas d'accord avec celui de (piinze mille deux rcut.s. donne p.ir le 
Thffitrum rumpacum. 

*• (ïcorge- Frédéric comte de VValdcek. alors lieutenant -générai. 

«“ (îeorgc-llcori de \\'allcnrodl . colonel. 
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eoiisislc en cavalerie, il se |>enl (jii'il xoiiint leur <>|i|iosei' les 
mènies armes el un corps en étal tie se l'aire respeeler tl'eux. Son 
itifanlcrie inonla jns(|ii'à dix mille six cents hommes, eonsistanl 
dans les réj;lmenls des jjardes à |iied. «lu "rand maître d'arlilhn ie 
.Sparr. de Walileek, (Jroole, comte île \\aldeek. Ixalekstein. 
lxlini;spor. ratd)e«d<ehr,«‘ (lüUe. lilial et Ellenher";l’ pendant 
tout le cours de la ijnerre, «pic ee prince lit avec les Suédois en 
Pologne, ^^'aldeek, en «pialilé de lienlenant-général, commanda 
les troupes sous lui. Pne partie de celte armée sui\il rKleeteur 
en l’olof^ne; le reste des ti’oiipes lui dislrihué dans les pro\ inees. 

.\prJ's «pie l'rédérie-liiiillaume. eut l’ail sa jiaix avec les l’ido- 
nais, il seemirnl le roi de Danemark, «pie (',liarl««s-(îusta\'e assié- 
^eail à (]««|»enliai;ue : il marelia en pers«mne «lans !«• ]l«>lslein. à 
la léte «!«• «pialre mille Inimmes «rinranlerie. el «l«‘ dou/.e, mille 
«■lievanx, dont la nmitié était eomposiV des euirassiers «le l'J-ùn- 
peivur. 

Après la |)aix d'OIiva, l'Eh-'cteur lit encore, une rédnelion «lans 
ses tr«)npe.s; mais elle ne lui |«as eonsi«léral)le : il enlretint «lepnis 
un nomhre. de tjénéraux. ee «pii prouve hicn «pi’il «levait avoir des 
sohlats à proportion. Le maréchal Sparr est le |iremier «pii ail 
porté ee earaelère dans le serxiee «le Hrandehonr^; les généraux 
«[ii'il avait ahirs étaient : DerlTIinger, grand maitre «rartill«‘ri«'; 
lieutenants -géiiéraii.x : le prince deaii - (îe«irge «l'Anhalt. h' e«nnte 
Dohna, le har«m de, kannenherg el le sieur «le Golt/.; géiiéraiix- 
niaj«irs: les sieurs «le IM’uel. «le H;ir,« de G«irsehen,‘* de Oiiast. 
«l'KlIer, «le Spacn et «le 'J’rotha. 

Lors«pie la guerre de 1(172 e«imnien(;a. rKleeleiir entretint 
\ingt-trois mille. ein«[ ecnl soixante-deux h«immes; rarnn'-e «pi'il 
«'«)n«hiisil en Alsace an secours «le rKmp«Teiir, était «le «lix-huit 
mille eomhaltants; il augmenta ensuite ses troiip«‘s jnsiprau 
nomhre «le vingt-six mille hommes, el s’en ser\ il «lans ses eam- 
pagiies glorieuses de la l’««méranie. «pi’il eontjiiil. el «le la l’riisse, 
«huit il chassa les Suédois. 

3 Christoph- Kri’flcric lic Dolicneck, rtiloncl. 

.lonas l>aron (l'Kulc'ni>oi)rç, c-oIomcI. 

Hawyr. 

(lorlzkc. 
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A J’avüiuünciit (lo la réj;t'iice tic Frédéric- Guillaume, les 
troupes étaient mal jiayées et mal enlreleiiues; cette espèce de 
eonlusinn dura juscpi'ii ramiée ilijG, ipie Grumbkow. ministre 
lies linanees. introduisit l'aeeise dans les villes.» Ce revenu fixe et 
assuré fut assigné à la caisse de guerre; le prêt du fantassin allait .i 
un éeu et demi par mois, et la paye des oUlciers était assez mince. 
Pendant la guerre de Pologne et celle de 1G72, Frédéric-Guillaume 
entretint scs troupes, tantôt par les subsides des Suédois, et tantôt 
par ceux des Autrichiens, des Espagnols et des Français; mais 
depuis l'année 1G76, l'augmentation de ses revenus jiar le moyen 
des accises, et le duché de Magdehourg dont il entra en possession, 
avec l'amélioration de scs provinces, ipii se relevaient insensible- 
ment des calamités ipic leur avait fait souffrir la guerre de trente 
ans, toutes ces ressources, bien administrées, lui fournirent le 
moy’en d’entretenir jiar lui-même un corps de troupes considérable. 

\ la mort du Grand Electeur, son armée se trouva forte des 
troupes de campagne suivantes : 



I NF A i\ T E U I E. 



N 0 M S 

DBS 

RtUn.MKNTS. 


U.\T.\I[.- 

I.ONS. 


N 0 M S 
)>K$ 

KKGIMKNTS. 


I.ONS. 


(ranles 


G 


Transport 


22 


Hlpclrice 








Peinee éleetoral .... 


2 


Zieten 


2 


l'einee l'iiilippe .... 


2 


Courlande 


2 


Priiiee d'Aniiall ..... 




Belliiig 


2 


DerlTIinger 


2 






Ilolstpin 


2 


Püllnitz 


2 


Spaen 


2 


Courimaud 


I 


Donboff 




Rrii[iiemaiilt 


1 


I.aliis 


22 


Total de l'infanterie 


:iG 



^ D’après le vceu des villes, rnccisc fui introduite au lieu de la rontrihution. 
le i^’^juin 16Ü7; Jo.ichini- Ernest de Gruinbkow n'était alors encore que capi- 
taine. Il quitta le .service militaire en ilijS, devint eonimissairc >çéncral de l-t 
guerre le ai déremlire 'Ojq. et ennseiller d'Ktat actuel ou niinislre le 4 
tembre iG 84 - C’est par les ordonnances ilo iC 8 o et de 1C.S4 qu’il eut le mérite 
de régler l’accise. 
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C A \ A L E R I E. 



NOMS 
IIKS ^ 

It K Cl MK N T S. 


KSCA- 

DKONS. 


N O M S 
DKS 

RKOIMENTS. 


E.SCA- 

DRONS. 


(k'IKASSIKKS. 
Cardes du corps . . . 


2 


Tiansport 


23 


Craïuls inousqiiplairrs 


2 


Lüllwllz 


3 


Creiiadiers à clie\al . 


I 


Du Hamel 


3 


Régiineiil ibi corps . . 


3 


Prince Henri de .Saxe 


3 


Prince élecloral .... 


3 


Tulal «li'S cuirassiers 


32 


Aidiait 

Derffliiiger 


3 

3 


Dkacons. 




■Spacti 


3 


Régiment du corps . . 


4 


lii iqueiiiaidl 


3 


1 Derlflinger 


4 


I.atiis 


2ii 


I Total de la caxalerie 


4o 



Oiilrc c(î iiomlii'c (le Iroiipes, les garnisons étaient à jiarl; et 
il y avait : 

à Vlriripl 3 coin|iai'nies 

il Colljerg 4 

à (aistriii 4 • 

il .Spaiulow 2 » 

à l'filz 3 

à l'i'ieclriflisLour^ . . . . i > 

il Francfort i • 

Total des garnisons . . . i8 roinpagnics. 

Pendant la régenee de l’Elceteur, les bataillons étaient com- 
posés de quatre compagnies; la compagnie, de cent eimpiante 
hommes. Selon ce calcul, uu bataillon faisait six cents tètes; l'iii- 
fanterie de canqiagnc, vingt et un mille combattants; les troupes 
de garnison, deux mille sept cents; et la cavalerie, comptant 
l'escadron à cent vingt maîtres, quatre mille huit cents chevaux ; 
de sorte que le total de l'armée montait à vingt -huit mille cinq 
ceuts combattants. 

L’infanterie combattait alors sur cinij ou six liles de hauteur; 
les piquiers faisaient un tiers d'un bataillon; le reste des soldats 
étaient armés de mous([uets à fallemande. L’infanterie, quoique 
assez mal vêtue, avait, outre .ses habits d'ordonnance, de longs 
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inaiileaiix roiilc's cl rejilics sur les épaules, à peu près »lc la façon 
que tles Itusles anticpies nous représentent les eonsulahes romains. 
Lorsque l'Elecieur lit eetle. eélèhre expé<lition de Pi'usse en hiver, 
il lit (lislrihiier des liotlines à tous les fantassins. 

Sa cavalerie avait eueore fancienne armure en entier; elle ne 
jiouvait guère être disciplinée, car chaque cavalier se pourvoyait 
de. elievaux, d'hahils et d'armes, d'où il résultait une higaiTiire 
étrange pom- tout le eor|)S. Il parait (pie Frédérie-(îuillamne pré- 
férait sa e.n alerie à son infanterie-: il eomhallit à la tète de la 

S 

jiremière aux hataillcs de Varsovie et de Felirhellin. Il avait tant 
de eonlianee dans eetle troupe, (pi'on trouve fré'quenuucnt dans 
fliisloire ipie sa cavalerie menait du canon avec elle. 11 est très- 
a]ipareut (pie cette prédilection n’était jias sans fondement, et (pie 
fl'ileeleiir, ayant fait scs rciuanpics sur la nalui’e de ses Etats, 
(pii sont plaines |)Oiir la ]diipart, et sur les Iroujies de scs voisins, 
priiieipalenient des Polonais, ipii eonsisteiit jiresque toutes en 
gens de cheval, préféra par ces raisons sa cavalerie à sou infan- 
terie, conuiie lui étant d'un usage plus universel. 

Du tenqis de Frédéric -fiiiillaume. on ne formait point de 
m.igasiii : le l»ays oii fon faisait la guerre fournissait à fenti'etien 
des troupes, tant jioiir la paye ipie jioiir les vivres. On ne cam- 
]iait (|ue lorsipie l'ennemi s'approchait de farinée, et ipi'oii pou- 
vait on voulait en venir aux mains. Par ces raisons, on qiiillaii 
un Jiays après f avoir mangé; les armées vagaboiuU's désolaienl 
une |<rovinee après l'autre; et les guerres se pcrpéliiaiciit (fau- 
tant plus (pie les armées ctaieiil petites, leur enlrclieii, jieu coû- 
teux, et (]iie les giinéraiix (jiii eoiiduisaienl les troupes trouvaient 
Je moyeu de s'enrichir en ^irolongeanl la guerre. 

Parmi li's généraux de. l'Electeur, le vieux Derfflinger et le 
prince Jean- George d’.Anlialt avaient la plus gi'ande réputation. 
Si le conseil du prince d'Anhalt avait été suivi en i(i 7 .'l, f Elec- 
teur aurait attaqué Tiirenne, et peut-être faiirait-il hatlu. Iæ 
prince d'-\nhalt passait pour sage, et Derfflinger, pour entre- 
prenant; cc dernier sen it hicn son maître à la surprise, de Rathe- 
noxv, à la poursuite des Suédois ajirès la hataille de Felirhellin, 
et ;i hâter la diligenee extraordinaire des troupes dans fexpédition 
de Prusse. Après Derfflinger, les plus estimés de scs généraux 
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('taipnl OorscluMi,''» (|ui siirpril les Suédois eu J^russe auprès de. 
Splitler, et 'l’renènfèldt, ipii les expidsa eulièreinent de ce duehéd» 

li’art de Inrlilier réfîulièreiiieul les jilaees, ainsi que celui de 
l'allaquc et de la défense, était entièrement iuenuiiu: rpileelciir 
ii'avait |)as même un ingénieur médiocre à son service : il s'amusa 
six mois devant Slcttiu, <pioi(pie. la place fut très -mauvaise; il 
ne |irit Slralsund cpi'en la Itnilanl par ses bombes: les ouvrages 
ilotil il entoura les murs de Herliu, étaient mal eouslriiits, ayant 
de longues courtines et <les bastions avec des faces plates, de sorte 
(praueuu ouvrage ne se llampiait. Il en est de la giiem» comme 
lies autres arts: elle ne se perfectionne jioint tout d’un coup, et 
c’est assez iju’en fait de lactiipie rKlecteur ait laissé des exemples 
qui serviront, dans tous les tcnqts, de le(,‘ons aux plus habiles 
cajiitaincs. 

Le règne de Frédéric, premier roi de Prusse, est renqdi des 
fréquentes réductions et augmentations de l’armée: les stdisidcs 
étrangers, selon ipi’il en reccxail. étaient le thermomètre qui ré- 
glait leur nombre, tantôt plus considérable, et tantôt de beau- 
coup diminué. 

Après la mort de Frédéric- (jiiillaumc, ou lit nue augmenta- 
lion dans les troupes : les bataillons furent mis à cinq compagnies, 
et on leva siqit nouveaux bataillons, à savoir: deux de Lotlum, 
deux de Sebonberg, deux de Dohna, et un de Sydovv. I,a cava- 
lerie fut augmentée de même de vingt escadrons, ;i savoir: deux 
des gardes du corps, trois de Mairculb, trois de Schoning, ipiatre 
d'Ansb.'icb, i|uatre de Sonsfeld, et i]uatre de Brandi. 

L’année d'après, en i()8q, dix bataillons et six escadrons liran- 
debourgeois passèrent :ui serx’ice de la Hollande. Ajirès la paix 
de Byswyk, les bataillons furent réduits à quatre compagnies, 1697. 
et la conqiagnie, à quatre-vingts hommes; de sorte que quatre- 
vingts compagnies, tant d'infanterie que de eavalerie, furent con- 
gédiées. l‘]n 1O99, les bataillons furent remis à cinq compagnies. 

Kn 1702, les régiments d’Albert, de Varenne, de SchlabrendorQ', 

* Gr>rUke. 

^ Ci’cst TrcOVnlehlt, cl non pas (lorUkc, qui battit lt*s Suédois auprès de 
Splitler : (ioi*l7.kc vainquit le rcld-niaréehal llorn entre Sclianzrnkriij; cl Coad- 
jullicn. Ces deux faits sont rapportés plus lintil avec exactitude. 
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d’Aiilialt-Zei'bsl et de Sydow, i'ureiit mis à doii7.e compagnies, 
et passèrent au senice des Hollandais; ils y demeurèrent tant 
ffue dura la guerre de succession. Kn 1704 et 1705. le Roi mit 
tous les régiments de cuirassiers à trois escadrons, et ceux île 
di-agons, à quatre. 

i/i 3 . A la mort de ce prince, sou armée était composée des régi- 
ments suivants : 



I N FA N T K R I K. 


CAVALKRIK. 


NOMS 

DES 

RK CIMENTS. 


i 

HVTAII.- 

U)\S. 

I 


N 0 M S 
ÜKS 

UKr.IMENTS. 


ESC,\. 

DRONS. 


(larde blanche .... 


I 

2 ' 


Cl IRASSIKRS. 






(lardes 


:i 


(lardes du corps . . . 


4 




Kégiinent du Roi . . . 


4 


Gendarmes 


I 




Mai'gracp Albert . . . 


2 


Rc«inienl du corps . . 


3 










3 




Anball 


2 


Margrave Fredéric . . 


3 




Holstein 


2 


VVartensleberi 


3 




boltiiin 


2 


Ileiden 


3 




Dolina 


2 


Scblippenbach 


3 




l'riiice de Hesse . . . 


1 


Baireiilb 


3 




Jeune Dobna 


2 


Katle 


3 




Arnim 


2 






29 


Diinhoff 


2 








Finck 


2 


Dragons. 






Varenne 


1 


Régiment du corps . . 


4 




Du Trou.ssel 


1 


Margi'ave Albert . . . 


4 




(Irunibkow 


I 


.Xnsbacb 


4 




Truchsess 


1 


Deifflinger 


4 




Heiden 


1 


l’anmvilz 


4 




Maii;i'a\e Henri .... 


2 


Von (1er Albe 


4 




Anball -Zerbst 


1 


b 1 


Total de. l'infanterie 


38 


Total de la cavalerie 




53 



Compagnies ue garmsons 18. 



[,e total de. cette armée pouvait faire trente mille combattants. 
Au eoinmenrement de ce siècle, l’iisagc des piques fut aboli, 
et on y substitua des chevaux de frise. Os piques n'étaient utiles 
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que ))oiir iléleiulre les "cns de pied contre la cavalerie; dans des 
sièges, dans des retranehenicnts et dans cent aiiliTs occasions 
pareilles, les jncpiiers n'étaient d'aucun usage. Les ^ ieu^■ ofliciers 
eurent bien de la ])oinc à quitter cette arme, pour laquelle ils 
a\aient les préjuges d’une longue habitude; niais eoninie la guerre 
perreelionne la guerre, on se délit encore des inousipicts, à cause 
ipic les mèches s’éteignaient .souvent par la pluie, et on les reni- 
[ilaça par les fusils. 

.Sous le règne de Frédéric I", la discijdinc s’affermit dans les 
troupes; elles s’aguerrirent tant en Flandre qu’en Italie. f,es idli- 
ciers <pii servirent en Flandre ap|)rirent leur métier des Ilollan- 
ilais; ils furent alors nos maîtres, et l’on imita la grande propreté 
dont les troupes anglaises donnaient l’exemple. 

I,e margrave Philippe, grand maître de l’artillerie, fut le pre- 
mier qui rechercha la taille des hommes; les compagnies de gre- 
nadiers lie son régiment étaient exhaussées au-dessus de la taille 
ordinaire. Le prince d’.Vnhalt suivit cet exemple, et le l'rince 
royal fimita de même; depuis il s'introduisit parmi les officiers 
un esprit de choix pour l'espèce d'hommes ipi’ils employaient pour 
soldats, et on ne prit jdus que des gens grands, forts et robustes. 

l’outes les troupes avaient des habits d’ordonnance : ceux qui 
voulaient servir dans la cavalerie, payaient, à la vérité, pour 
être reçus, mais ils étaient armés et habillés aiux dépens de la 
couronne. 

Les fantassins étaient prodigieusement chargés en eanqiagne : 
ils portaient, outre leurs armes et leur manteau, leur tente, leur 
havre-sac et des chevaux de frise ; et ils combattaient encore sur 
quatre files. 

Le prince d’Anhalt, qui avait fait la guerre avec le prince 
Eugène tant dans l’Empire qu’en Italie et en Flandre, avait fait 
une étude profonde, du métier des armes. 11 commanda souvent 
les trou|»cs auxiliaires des Prussiens, comme on fa pu voir dans 
l'Histoire. Ce prince leur lit observer une discipline rigoureuse; 
et sévère observateur de la subordination, il la poussa à ce grand 
point d'obéissance qui fait la plus grande force d’une armée; mais 
comme scs attentions se bornaient à l'infanterie, la cavalerie fut 
beaucoup négligée. 
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Tant d’officiers (jiii faisaient la guerre dans les pays des places 
fortes, oti l’on ne fait ijn’assiégcr et défendre des villes, nous en- 
richirent enfin de fart de la fortification : beaucoup ae<piirent 
assez d’intelligence pour conduire les attaques et les tranchées, 
ou pour rléfendre une fortei'csse assiégée. 

Frédéric I" fit fortifier Magdehoiirg et Wésel selon la méthode 
de Vauban et de Coehorn; il avait à son service le général Schü- 
ning,''» commandant de Magdebourg, ipii entendait bien celte 
[>arlie du militaire, et Rodt, <pi'on accusa cependant d’ètre plus 
habile ma<,'on que savant ingénieur. 

Les guerres tic Flandre, tlii Rhin et d’Italie avaient formé 
elle/, les Prussiens beaucoup d'officiers de réputation. Le mar- 
grave (fiiarlcs, qui mourut en Italie, se convnt de gloire à la 
bataille de Nerwinde. Le général Lottum fut très-eslimé; il com- 
manda des détachements de l’armée de Flandre, cl fut enfin tué 
à la bataille de Malphupiet.*» Dans celte même bataille, le comte 
tic Finek donna des marques de sa capacité : il emporta le retran- 
chement français, et s’y maintint ijuoiquc la cavalerie impériale 
en fût rechassée pai' trois fois. A la bataille tl'Oudcnartle, le gé- 
néral Nalzmer, à la tète tles grands mousquetaires, r perça trois 
lignes de la cavalerie française, et y fit tles prodiges de valeur. 

Au-dessus de tous ceux-là s’élevait le prince d’Anhall; il avait 
par devers lui les actions les plus brillantes et la confiance gé- 
nérale des troupes : ce fut lui tpii sauva farinée de Styrum, à 
llochstiidt, par une belle retraite dont nous avons parlé en stm 
lieu; ce fut lui tjui contribua beaucoup au gain de la seconde 
bataille de Iliiehstiidt, si funeste aux Français; et ce fut lui que 
le prince Eugène reconnut comme fauteur principal de la victoire 



* Taidccke^Ernest <le Schüiiing , çcm’rAl-mnjor et commandant de la çardc 
à pied depuis iG8j), fut à la vérité nommé gouverneur de Magdebourg le ad mai 
(a juin) iCqi, mais il n’est jamais entré en Ibnctioris: au lieu de .se renilre à 
Mag«b*bonrg, il suivît son cousin Hans- Adam de Seboning, en qualité de lieu- 
tenant- général, au senicc de réleclour de Saxe, après la campagne du Uliin 
de 169a. 

1 » Pliilippe- Charles comte de Wylich et T.oUuin, promu au grade de Idtl- 
maréebal en 1713, ne mourut qu’en 1719 : cest le général- major Daniel de 
Teltau qui lut tué à la batuille de Malplaquet, 

A la Iclc des gendarmes. 
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tic Turin. Ce prince Joignait Iteaucoup de prudence à une rare 
valeur; niais avec lieauconp de graniles ipialités. il n'en avait 
guère de bonnes. 

Telle était à peu près rarnice et les généraux f|ui la eom- 
niandaient. lorsque Frédéric - Guillaiinie, second roi de Prusse. 
par\int au trône. Ce jirince augmenta le prêt du soldat, tpi’il 
mit à deux éciis ]>ar mois, outre six gros jiour les chemises, 
giiêlres, souliers, etc. 

L’an i 7 i 4 - les compagnies d'infanterie furent mises à cent 
vingt hommes. En 1717,* il créa le régiment de Léopold, et le 
forma des jirisonniers faits sur Charles \ 11 . L’année 1720.I1 il mit 
tous les régiments de cavaleiie sur cinq escadrons; deux com- 
|iagnics firent l’cscatlron. et soixante maitres. la compagnie. Fài 
1718, il créa les dragons de .Schidenhoiirg, forts de eiu([ esca- 
drons; et il troqua dou/.e pots du .la|ion contre un régiment de 
dragons que le roi de Pologne voulait licencier; le colonel Wensec 
le reçut, et on l’appela depuis le régiment de poreelaine.'l Ij'an- 
née 172(1. les grenadiers à cheval de Schulcnhoiirg, Wcnsc.® el 
Platen. furent doublés, et chaque régiment forma ensuite di.x 
escadrons. 

De 172(1' à 17.14, il augmenta f infanterie d’un officier par 
compagnie; il leva les régiments de Dossow, Thiele, Moscl. llar- 
delebeti, el les batailluiis de FJeaufort el de Kriicher; f il ajouta 
ensuite à chaipie bataillon une compagnie de grenadiers de cent 
hommes. L’artillerie fut partagée en deux bataillons, dont fini 
fut desliiié pour scrx ir en campagne, et l'autre, en garnison. Il 
créa un corps de niiliee de cinq mille hommes, dont les oüicicrs 

* 1715. 

I* 1718. 

I.c m'ntTi'il Wnthcnnw. 

I«c rc:;imcnt Hc porccUinc clait •lulrcfoL'i le sixiciiic réj^imcrit do «li’n^ons : 
}| loniic aujourd'hui le Iroisiciiie el le qualrièmc de cuiras.sicrH . et le firernier de 
dragons, ti’cdêrie* ('■uiliaiiiue I" oflril au roi de Poi(»j;iie une r<dleeti<m de por- 
eclaincs précieuses cl de morec.iii.v d'amhrc jaune . eu écliaii^c de . six ceiils cui- 
rassiers el dragons, qui avaienl clé lires de rannéc saxonne, (ic régiment fui 
livre le i" mai 1717 au général - major de \V iilhenoNV. à Barutli. 

* J7'i3. 

f Os hataillons appartenaient depuis leur création aux généraux de Raders 
cl de Lilien. 
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el les bas nfUcicrs reçoivent la «leini-payc : ecs milices sc rasseni- 
blaiciit tous les ans, pcinlant c|uin/.e Jours, pour faire fexeiTiee. 
Apres toutes ces au^nnentations, rarmée prussienne se trouva 
forte de septante -deux mille combattants ; tel en était fétat, le 
3 i mai de l’année 1740. Cette année était composée des trou[KS 
suivantes : 



1 -N F A \ r E H 1 E. 



N OMS 
ÜKS 

UKGIMENTS. 


lîAIAll.. 

bONS. 

l 


' NOMS 

DKS 

HÉCIMENTS. 


B.VTAll,. 

bO\S. 


(iaedes 

Frinee rojal 


3 

2 


1 

i 

Transport 


38 


l’rinee Cliarles .... 


■2 


Roreke 


0 


Anbalt 


3 


Srliwerin 


2 


Warleiisleben * .... 


‘2 


Dersrliau 


1 2 


Holsiciii 


2 


KleisI 


i 

1 2 


Rredow 


2 


Henri'* 


2 


Klanss 


2 


Zerbst' 


2 


Didier'' 


2 


Sj'dow 


2 


Roder 


•Z 


béopold* 


2 


(iravenitz 


2 


Dolma 


2 


W edell 


2 


Jeetze 


2 


Mai-vvilz 


2 


Kalekslein 


2 


I.ehwalilt 


2 


lîardeleben 


1 2 


Diiidioff 


2 


Dossow 


2 


(ilaubilz 


2 


Kriirber 


1 


lâiben ' 


2 


Reanforl 


1 


I,a .Motte 


2 


Artillerie 


1 


bains 


38 


Total de 1 iiiranlerie. 


[ *'7 



^ Glascnapi». 

^ Prince «rAnlialt-Dcssrtu. 
*■ laCjlS. 

!\1ar;»iM\c Henri. 

•* l’rincc H'Anhah -Zerhsl. 
f Prince (l'Anhall- Ücbsau. 
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C A V A 1 


1 E R 1 E. 






N O M S 
i)i;s 

tiliCl MKN t S. 


K.sr, \- 

DltONS. 


N O AI S 
IIKS 

llK(;t MKA I S. 


KSttA. 

DKON.';, 






Total dos ciiira.ssiors 


. 




(a 111 VS.SIKKS. 




Dll.UiON.S. 






< iriHi;imu‘vS ...... 


5 


.Si'biilonbourg, sîifiia- 






l'iincM* (fiiilliuimu . . . 


5 


diors 


10 




Kéi,'inii nt du . . 


- 


liaimilb 


10 




(>aral»iniiT.s 


d 


TIatoii 


1 O 




HnHd«*iiln*ofk 


D 


Tbiiiiion 


5 




balle 


'» 


Miilloiidoin 






lîmlow 


J 


SunsTold 


5 




\\ aldovv 


J 






40 


( i»*.s.slpr 


5 


lllS.SAllDS. 






l’ rédéric * 


5 


\\ iinn 


;i 




•Ii ime V\ aldinv .... 


6 


Krimikowski 


:i 




KiiqùîH’^ 


5 








1 ulal dus luirassiiTs 




IDlal de la ravaliTie 


• 


1 J 



KÉ(;iME\TS f)K (JAIIMSÜAS. 



AililItTic I bataillon 

De rilô[iilal, à Mcincl i • 

\\ oiiesin-, à l'iltaii I 

Sai'k, ;i Colliei'g i » 

IVrsode, à Vlal'(^«■bour^ i 

Total cirs garnirons ... 5 liatailiuii.s. 

Toiile l’armée, tant infanterie que cavalerie, lut mise en 
quartier dans les villes, aliii d’y introduire et d’y maintenir la 
discipline. Le Roi publia un règlement militaire qui instruisait 
chaque oRicicr de son devoir: il y tenait la main Iiii-inème; des 
officiers respectables par fàgc et par le service, étaient :i la tête 
de tous les corps, et ceu\-l;i affermissaient la subordiuation par 

* Margrave Frédéric. 

^ Prince d'Anhalt-Dcsüau. 
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leur cxcnijilc ol par leur sévérité. Le Roi faisait tous les ans la 
revue des troupes; il leur faisait faire quelques évolutions: et 
comme il était lui -même riiispceteur de son armée, il n’y fui 
point trompé. 

Dans les eommcnecments (pi'on introduisit ces nouveaux c.xer- 
cices, les ollieiers i;;noraient la méthode faeile (pi’on a trouvée 
depuis de les ensei;;ner. et ils n'étaient rliétorieiens qu’à coups de 
bâton, ce tpii reinlit cet ouvrage long cl diflîcile. On piu’gea. 
dans elnupie régiment, le corps d’olliciers de ces gens dont la 
conduite ou la naissance ne répondait point au métier de gens 
(fhonnenr (pi’iis devaient faire; et tlepuis, la délicatesse des 
ofliciers ne souffrit parmi leurs compagnons que des gens sans 
reproche. 

On rangeait les halailloiis sur quatre fdes; mais ils chargeaient 
sur trois. Les bataillons contenaient cpiatre divisions, et cha(pie 
division, deux pelotons, la compagnie de grenadiers à part. 

Le prince d'Anhalt. qui avait étudié la guerre comme lui mé- 
tier, s’était aperçu qu’on ne tirait pas des fusils totit favantage 
qu’on pouvait en attendre : il imagina des baguettes de fer. et 
trouva le moyen (f apprendre aux soldats à charger avec une \ i- 
tesse incroyable; depuis l’année 17,33, le premier rang chargea, 
la bayonnetle au bout du fusil. 

L’exereice se faisait alors de la façon suivante : on commen- 
çait par le in.iniement des armes; ensuite on chargeait par pelo- 
tons et par divisions; on .avançait lentement en faisant le même 
feu; on faisait la rctr.aite à peu près également; après <ptoi, on 
formait deux quarrés. impraticables vis-à-vis des ennemis: et 
l’on linissait par un feu de baie très-inutile. Cependant tontes 
ces évolutions se faisaient déjà avec tant de précision, que Ic.s 
mouvements tfun bataillon étaient semblables au jeu des ressorts 
de la montre la mieux faite. 

Le Roi abolit les manteaux, et raccourcit fhabillcment dans 
rinfantcric: et, pour la rendre plus légère tlaiis sa marche, il 
affecta à chaque compagnie deux chevaux de bât, pour porter 
en campagne les tentes et les couvertures des soldats. 

I.c Roi institua |)ar prévoyance, dans toutes ses provinces, 
des magasins d’ahond.incc, <[ui servaient à soulager le peuple en 
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temps do disette, cl «pii lui procuraient des magasins tout laits 
|)our l’armce en temps de guerre. 

Vers l’année i/do, la fureur des grands hommes parvint à un 
point que la postérité aura peine îi le croire : le prix commun 
d’un homme de cinq pieds dix pouces du Rhin, était de sept cents 
écus; un homme de six pieds était payé mille écus; cl, s'il était 
plus grand, le prix augmentait encore de beaucoup; il y avait 
])lusieurs régiments qui n'avaient point d'hommes au-dessous île 
cini[ jûcds huit pouces; le ])lus petit homme de farméc avait cinq 
pieds six pouces, bien mesurés. 

Pour me lire de l’ordre dans ces enrôlements, qui sc faisaient 
dans le pays avec confusion, et qui donnaient lieu à mille procès 
entre les régiments, dès faunée 1733 le Roi partagea toutes les 
provinces en cantons : ces cantons fiment assignés aux régiments, 
d'où ils pouvaient tirer en temps de paix trente hommes par an, 
et en temps de guerre jusqu'à cent; ce qui rendit farinée immor- 
telle, en lui fournissant un fonds assuré, par lequel elle s'est sans 
cesse renouvelée depuis. 

La cavalerie, de même ipie l'infanterie, était composée de 
très-grands hommes, montés sur des chevaux énormes; c'étaient 
des colosses sur îles éléphants, qui ne savaient ni manœuvrer ni 
combattre : il ne se faisait aucune revue sans que quelque cava- 
lier tombât par terre jiar maladresse; ils n'étaient pas maili’cs de 
leurs chevaux, et leurs ollicicrs n'avaient aucune notion du ser- 
vice de la cavalerie, nulle idée de la guerre, aucune connaissance 
du terrain, ni théorie ni pratique des évolutions qu'il convient 
à la cavalerie de faire dans un Jour de combat. Ces bous officiers 
étaient des économes qui regardaient leurs compagnies comme 
des fermes, ipi'ils faisaient valoir le plus qu'ils pouvaient. 

Outre les choses que. nous venons de dire, la longue paix 
avait abâtardi le service. Au commencement du règne de Fré- 
déric-Guillaume, on avait raiViné sur Tordre des régiments et 
sur la discipline; mais comme il n'y avait plus rien à faire de ee 
côté-là, les spéculations s’étaient tournées sur ces sortes de choses 
qui ne donnent que dans la vue : le soldat vernissait son fusil et 
sa fourniture; le cavalier, sa bride, sa selle, et même ses boites: 
les crins des chevaux étaient tressés avec des rubans; cl, à la fin, 
I. i3 
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la propreté, cpii de soi-mémc est utile, dégénéra en abus ridicule. 
Si la paix avait duré au delà de l'année i74"> il est à croire que 
nous eu serions à présent au l'ard et aux mouches; mais ce qui 
était plus déploralde encore, c’est que les gi’andes parties de la 
guerre étaient tout à fait négligées, et que notre génie se rétré- 
cissait de jour en jour davantage par les petits détails. 

iMalgré tous ces abus, l’infanterie était bonne; il y régnait une 
discipline sévère et un grand ordre ; mais la cavalerie était abso- 
lument négligée; le Roi, qui .s’était trouvé à la bataille de Mal- 
plaquet, avait vu rci)ou,sser par trois fois celle des Impériaux: 
et, dans les sièges de Menin, de Tournai, et de Stralsiind, oii 
il se trouva, il n'y .avait aucune occasion pour la cavalerie de 
briller. Le prince d’Anhalt était à peu près dans des préjugés 
semblables : il ne pouvait pardonner à la c.avalerie de Stynim la 
défaite de la première bataille de Hiiehstadt; et il s’imaginait 
que cette espèce de milice était si journalière, qu’on ne pouvait 
pas compter dessus. Ces malheureux prtjugés furent si funestes 
à notre c.av.'derie, qu’elle demeura sans discipline, et (pi’elle ue 
fut par conséquent d'aucun usage, lorsque dans la suite on voulut 
s'en servir. 

Les ofliciers d'infanterie s’appliquèrent beaiicoup à leur mé- 
tier : ceux de la c.avalerie, presque tous répandus dans les petites 
villes, .avaient moins d’intelligence et de vivacité que les autres. 
Parmi les généraux, il y avait plus de br.aves gens <pie de gens 
de tète; le prince d'Anhalt était d'eux tous fiinique capable de 
commander une armée : il le s.avait, et il tirait tout le parti qu’il 
pouvait de sa supériorité, afin de se faire rechercher d.av.antage. 
et de primer sur les autres. 

Pendant le règne du Roi, les fortifications de Magdebourg et 
de Wésel s'achevèrent, et celles de Stettin furent commencées 
sous la conduite du colonel Walr.ave, mais dirigées par le prince 
d'Anhalt. 

* Ln cavalerie prussienne .se dislingua a la première rencontre qui eut lieu 
près de Hochstadt, sou.s les ordrc.s du général de Nalzmer; elle sc comporta 
d'une maniéré 'piu.s brillante encore à la balaillc de Blenliriiit, sous les ordres 
du prince héréditaire Frédéric de Hesse - (-assel ; niais le prince de Dessau a été 
accusé d avoir négligé la cavalerie, i|ui néanmoins contribua beaucoup à sa vic- 
toire de Kesselsdorf. 
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Le Roi créa nu corps de trente ingénieurs, (|ni se fonricrcnt 
dans ces différents Iravanx: il remplit son arsenal de trains d'ar- 
tillerie pour la campagne et pour les sièges; il eut d'excellents 
ollicicrs «l'artillerie; et les cadets, cette |•épini^re d'ofliciers. ré- 
paraient dans l'ai'itu'i? tontes les pertes «pie la mort y causait; 
ce «pii réussissait d'autant mieux, t[iie ces jeunes gens sortaient 
d'mie école militaire avec tontes les connaissances «pi’im ollicier 
doit avoir. 

Tels forent les progrès de la milice pnissicmie Jiistpi'à la mort 
dn fen l'oi. On pourrait appli«pier à cette milice ce que Végère 
dit de celle des Romains: «Leni' disci|)line les lit lriom|dicr des 
«ruses des Gi-ecs. de la force des Germains, de la grande taille 
«des Gaulois, et «le t«mtes les nations de la terre.» 



i3* 
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Di: l.A RELIGION. 



Je divise en trois parties ce morceau qui concerne la religion et 
la superstition; et je présenterai, pour plus de clarté et d'ordre. In 
reliijiou sous le pa;;anismc, sous le papisme, et sous la rél'orme. 



ARTICLE PREMIER. 

DE I.A KEI.IGION SOUS l.E EAGANISME. 

Le Branilebourg a suivi les cultes différents des divers peuples 
qui l’ont habité ; les Teutons, qui furent ses plus anciens habi- 
tants, adoraient un dieu nommé Tuiston; César» dit que c’est le 
l)is-pater engendré par la l’erre, et qui avait lui-même un lils 
nommé Alan. 

Le culte que les Germains rendaient à leurs dieux, était pro- 
portionné à leurs mœurs simples, mais sauvages et grossières ; 
ils s’assemblaient dans des bois sacrés, chantaient des hymnes 
à l'honneur de leurs idoles, et leur sacrifiaient même des victimes 
humaines. 

» Oésnr, (Uns /.« Ouem Gaules, livre VI, clinpilrp i8, <lil seiilpnirnt : 
“Les Griutois se vantent cl’ülre descendus de Pliilon:- ta fin de cet aliné.v a été 
puisé par le Roi dans la Germanie de Taeite . chapitre a. 
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11 n’y avait point de contrée qui n’eût son dieu particidier ; 
les Vandales en avaient un nommé Triglaf. On en trouva encore 
un au llarinngcrberg, auprès de Brandebourg: il était représenté 
avec trois têtes, ce (pii marquait (|u’il régnait au ciel, sur la terre 
et dans les enfers ;•<> c’était apparemment la Trinité du paga- 
nisme. Tacite rapporte que les Germains avaient un certain 
nombre de cbevaux blancs ipi'ils croyaient être instruits des m>s- 
Icres de leurs dieux, et i[u’on nourrissait pour la déesse l'rigla 
un cheval noir qui passait pom' l’iiitcrprcte de ses volontés.» (]es 
peuples adoraient aussi des scr))ents, et l’on punissait de mort 
ceux qui en tuaient. S» 

Dans le cinquième siècle, les Vandales abandonnèrent leur 
patrie, pour inonder la France, l’Espagne et même l’Afrique. 33 
Les Saxons, qui revenaient idors d’Angleterre, firent une descente. 
;i f embouchure de fElhe, et prirent possession de ces contrées 
entre fEllie, la Sprée et fOder, <[uc les naturels du pays avaient 
ahandonnées; leurs dicitx et leur religion passèrent avec eux dans 
le Brandebourg. La principale de leurs idoles s’appelait Irman- 
siiiile, ce ipii signifie colonne (firman. Les savants étymologistcs 
d’Allemagne n’ont pas manqué de faire dériver le nom d'irmaii, 
de Hermès, ipii est le même que le Mercure des Grecs et des 
Egyptiens : il est connu à tous ceux qui sont versés dans la litté- 
rature allemande, ([ue c’est une fantaisie générale parmi leurs 
savants, de trouver des rapjiorts entre les divinités de la Ger- 
manie et celles des Egyptiens, des Gixics, et des Boniains. 

11 n’est malheureusement (pie trop vrai que l’erreur et la su- 
perstition semblent être le partage de l’humanité : tous les peuples 
ont eu la même pente pour fidolàtrie; et, comme ils ont tous 
à peu près les mêmes passions, les elfets n’ont pas maiKpié d’y 
répondre. La crainte donna le Jom' à la crédulité, et l’amour- 
propre inliu'essa bicntiit le ciel au destin des hommes : de là 

il Valentin ab Eickslcl. 

a Tacïlc, <lans son livre De la Ocrmanit^, chap. lo, parle en cITcl des clic- 
vau.t blancs dont il est ici (|ucsliun, mais îl ne dit rien d'un cheval noir, en 
parlant, au cbap. de la deesse Hcrtha. 

Olau.s, ArnkicL 

ii Orosc et (îrégoirc de Tours. 
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iiaqiiireiil tous ces cultes différents, (|ui u'étaieut , à propivineiit 
parler, que des soumissions, modiliées en cent façons extra va- 
i^antcs, pour apaiser la colère céleste, dont on redotitait les eflèts. 
La raison liiiuiaiuc, altérée et abi'utie par la terreur <|ue toutes 
sortes de {grandes calamités lui inspiraient, ne savait à qui se 
prendre pour se rassurer contre ses craintes; et, comme les ma- 
lades ont recours à tous les remèdes, [tour essayer s’ils ii'eii trou- 
veront j)oint un (pii les ;;uérissc, le geiii'c humain su|ijiosa, dans 
son aveu;;lement, une essence di\ine et une vertu secourahle dans 
tous les objets de la nature : depuis les plus sublimes Jiisipi'aiix 
plus abjects, tout fut adoré: reiiceiis fuma pour des cbampignoiis: 
le crocodile eut des autels; les statues des grands hommes ipii les 
premiers avaient gouverné des nations, curent des temjiles et des 
sacrificateurs; et, dans les tenqts oit des alllictioiis générales dé- 
solaient un pays, la superstition redoublait. 

Les savants allemands ont l'aison de dire, en ce sens, ipic la 
superstition est la même chez toutes les nations: mais ipioiiprelle 
soit en général une suite de la crédulité, elle se manifeste cepen- 
dant sous des nuances variiies à rinfini, et proportionnées au 
génie des nations. J'aurais peine à me persuader ([ue les fables 
ingénieuses des Grecs, Minerve, Vénus, ct.Vjiollon, eussent été 
connues, dans ce pays, du temps du paganisme; mais nos pro- 
fonds étymologistes ne s’cmbari'assent jias des vraisemblances : 
ils croient ennoblir leur mythologie, eu donnant à leurs dieux 
des origines grecipics ou romaines, comme si le nom de ces peu- 
ples pouvait rendre l'idolâtrie, jdiis respectable, et ([ne fextrava- 
gauce des Grecs valût mieux que celle des Allemands. 

Irinaiisaulc n’était pas le seul dieu des Sa.xons; on trou\ a sous 
une de leui's idoles finscription suivante: «Je fus autrefois le, duc 
• des Saxons, j’en suis devenu le dieu. » .'Viigelus soutient qu’ils udo- 
raient le Soleil sons la forme (finie tête radieuse, et (pie cette idole 
donna son nom à la ville de Soniieiibourg, où elle était placée." 

* Angcliis rapporlc. cunlorimWiM-nt an récit de (•brislopli Knlïeït, (pi'on a 
fait dériver le nom de Soltvvedcl de celui du dieu Sol. adoré, dit -on. p.ir les 
anciens hahil.inU du lieu, qui étaient païens. Dans Angclus, il n’esi pas ciiie.slion 
de Sonnenhourg; mais V Enchamure. , après avoir parlé des Saxons, clc leurs 
dieux, de leurs idoles, et eu particulier de la colonne d'iriiicii, dit, p. 
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Le même auteur» |irélcii(l qu’ils adoraient de même Vénus re- 
présentée à demi -nue, a>ant la mamelle ^auche percée par une 
llcclie, et trois Grâces, plus petites qu’elle, qui reutoui'aient: ees 
jteuples la nommaient Magada, ce qui veut dire 1111 e, et An^clus» 
assure qu'elle donna son nom à Mas;debourg où elle avait ses 
autels; 'U on voyait encore des ruines de son tenqde dans celte 
ville, avant que Tilly Ici’il saccagée. Ce cpii parait de plus rc- 
marqualde dans le cidle que les Siixous rendaient à cette divinité, 
étaient les Jeu.v cpi’ils célébraient eu son bonneur. Ils eon.sistaient 
en des tournois que l'aisaicnt tous les jeunes gens des bourgades 
voisines : ils déposaient une somme d'argent entre les mains des 
juges, pour doter une jeune fille, qui était donnée en mariage 
comme le pri.v dû à celui (|ui l'avait emporté à la joute. Les 
Annales de Magdebourg témoignent ([uc ces jeuA. se célébraient 
encore, comme des restes du paganisme, l’année 1279 et l'an- 
née 1^87. 

J,e luxe s’introduisit dans la reügion lorsque les rieliesscs aug- 
mentèrent. Anciennement les peuples tenaient qu’il ii'était pas 
convenable de placer leurs dieux dans des temples bâtis de mains 
d'hommes, et ils les adoraient dans leurs bois sacrés;'^» tuais, à 
mesure que les luteurs s’adoucirent, leurs dieux vinrent habiter 
les villes. Cependant l'ancien usage ne fut pas entièrement aboli; 
car on trouve que Charlemagne défendit aux Saxons d'adorer des 
rbênes, cl de les arroser du sang des victimes. 

Les prêtres de ces temps étaient |dus artificieux et plus 
fourbes ipie le peuple; outre leur sacerdoce, ils cxeri;aienl une 
triple cliarlatanerie : ils fabri(|uaient des oracles, et se mêlaient 
•l’astrologie et de médecine.-*** Il ne fallait pas tant de ruses, 
pour abuser ce peuple imbécille et grossier; aussi fut- il bien 
difficile de détruire une religion ancrée par tant de siqierstitions 
dans les esprits. Toute l'Allemagne était encore attachée au culte 

•avaient, onli'C cela, le dieu Sol, So/irw, dont la ville de Sonucrd>our^ a pris 
•î»on mmi. • Le Koi a souligné le passade de sa propre main, en y ajoutant le 
mot Hvli^ion. 

Le Roi vent dire Pomariiis. 

5-» Annalps de ^fasdt:hn^i^". 

Idndenbrog. 

Freiiusheniius [Trithcniius J et Schmidt. 
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di's idoles, (|uand Charlemagne et, apres lui. Henri l'Oisclcur 
enlirprirenl de eonverlir ees peuples; après hicu des elïbrts iii- 
iililes, ils n'y réussirent iju’en noyant l’idolàtric dans des torrents 
de sang humain , cpi'ils versèrent. 



ARTICLE SECOND. 

CONVERSION DES l'El FEES AC CllltlSTIANISME ET DE 
L'ÉTAT DE LA RELIGION CATIKILIOCE DANS 
LE BRANDEROCRG. 

La folie de tous les peuples est tl’illustrer la noblesse de leui-s 
lois, de letu-s eoutumes et de leur religion, par l'antiquité de leur 
origine. Les Allemands, non contents d'avoir dérobé leurs dieux 
aiLY Grecs, ont encore voulu passer pour aussi vieux chrétiens 
que les auti'cs nations de l’Europe ; ils ont ti’ouvé dans saint Jé- 
rôme je ne sais quel passage (pu dit, à ce que Staphoniusa et 
Schmidtius préleiulenl, <pie l’apôtre Thomas vint précheiT'Evan- 
gile au nord de l'Allemagiie; il n’y prêcha donc (jue l’incrédidilé, 
car le peuple demeura pa'icii bien longlenq)s après lui. 

Quoi qu'on dise, il ne se trouve aucune trace du christianisme 
dans le Rrandehourg que du temps de Charlemagne ;ï7 cet ciu- 
jiereur, après avoir remporté dilférentes vietoites sur les Saxons 
et les Brandebourgeois , vint établir son camp à AVolmirstadt,38 
auprès de iMagdebourg, et il n’accorda la paix à ces provinces, 
(ju’il avait subjuguées, ([u'à condition qu'elles embrasseraient le 
christianisme. L’impuissiuiee de résister à un ennemi aussi re- 
doutable, et la crainte des menaces, conduisiiv'nt ces peuples au 
baptême, ([ui leur fut administré dans le camp de l'Empereur : 
mais la sécurité les ramena tous à l'idolâtrie, des (pic rEinpcrcur 
SC fut éloigné avec son année de leur voisinage. 

« L'Auteur veut dire SUplctonu}!. Thomas Staplctonus, Tres Thomac. Co- 
Joniac A{;rip{jinac, lOia, in- 8 , p. 12 . Mcinrich Schuiidt, £i/ilcilung zttr Uran- 
ticnhurgischcn Kirchen-Jilstorie. Berlin, 174 ^» in-4» P* 

■I 7 Dans le viiT siècle. 

38 Heuri Mcibumlus. 
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L’empereur Henri rOiscleur triompha ensuite, à l’exemple de nJ?- 
Cliarlema|j;ne, des hahitanls des bords de l'Elbe et de l’Oder; et. 
après bien du san;; répandu, ees peuples l'urent subjugués et con- 
vertis. Les ebrétiens détrinsircnl par zèle les idoles du paganisme, 
de sorte qu'il ne nous en est prescpie resté aueun vestige. Les 
nielles lie ees idoles vacantes l'iircnt remplies de saints de toute 
espèce; et de nouvelles erreurs succédèrent aux anciennes. 

Environ l'année rempereiir Otbon 1" l'onda les éveebés 

de Brandebourg cl de Ilavelbcrg ; 3y il crut apparemment opposer 
par ce moyen une digue au débordement de l'idolâtrie, à laipiclie 
ces peuidcs étaient enclins, comme les ^irinees bâtissent des cita- 
delles dans des villes nouvellement eonipnscs, ])our réprimer l’in- 
docilité et la mutinerie de leurs babitants. 

Le Brandebourg, une fois converti au ebristianisme, tomba 
bientôt dans rc.xcès du l'au.x zèle; il se rendit à la fois tributaire 
du pape, de l’Empereur, et du margrave qui le gouvernait. Le 
peuple ne tarda [las à se repentir de sa sottise : il regretta ses 
idoles, qui étaient des objets palpables de son cidte, et qui lui 
éUiient bien moins onéreuses ([ue les tributs (ju’il payait tous les 
;uis au pajie, qu’il ne voyait J.imais. L’amour de la liberté, la 
force (fuu ancien préjugé, l’avantage de son intérêt, tout le ra- 
mena ,'i scs faux dieitx. Mislevoius, roi des Vandales, se mit îi la 
tète du parti du paganisme renaissant; et il rétablit l'ancien culte, 
après avoir chassé le margrave Thierry de Bniudebourg. 

Ce furent encore des guerriers ipii, pour la troisième fois, ré- 
tablirent le cbristiaidsme dans le Brandebourg; la religion catho- 
lique, triomphante, y j)arut alors sans contrainte, et entraina 
ajnès elle les plus grands seainlales. l,es évêques étaient igno- 
lants, cruels, ambitieux, et de plus guerriers; ils portèrent les 
armes en personne contre les margraves et contre d’autres voi- 
sins, ])illant. ravageant, brûlant les contrées, et s'arrogeant, 
malgré une vie aussi souillée de crimes, un pouvoir absolu sur 
les consciences. 

Ces désordres étaient si communs ilans ces temps, <pie f histoire 
en fotu'mille d’e-xemples: je me contenterai d’en rapporter deux 

■’ g4y cl fl4®. 

.'Vngclus. 
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seuleiiiciiL : -I*' eii 1278, r.-UThevêquc Güiillicr <lc M.igdoboiirg Ot 
la guenx; à réleclcur Othüu, siinioinmé le Sagittaire, le. lit pri- 
sonnier, et l'obligea de se rançonner moyennant une somme de 
sept mille marcs d’argent; en i3()i. rarclievèquc iVIbcrt, qui était 
toujours armé, se saisit du sieur de Rredow, qui était gou\cr- 
neiir général de la Marche, prit la ville de Ratlienow, et pénétra 
le long de la Havel , le flambeau dans une main et l’épée tlaiis 
l’autre, et désola ainsi tout le pays. 

I/ignorance crasse oii vivaient ces pcuj)les jicndant le. xiii' siècle, 
était un terrain où la su|icrstition devait fructilicr : aussi ne man- 
(pia-t-on ]>as de miracles, ni d’aucune supcrcliei’ie ca])able d’affer- 
mir l’autorité des prêtres. Lockelius raconte gravement «pic le 
prince Otlion, ayant été excommunié jtar rarehevèque de Mag- 
<lebourg potu" des raisons fiivoles, se nuupia des censures de 
l’Eglise; mais iju’il fut bien attrapé à son toiU', lorsqu’il vit que 
des chiens affamés ne voidaient ]>oint manger des viandes de sa 
table ; et il rentra eu lui-mèinc. Ces chiens étaient sans doute or- 
thodoxes; malheureusement l’cs]iècc en est perdue. 

I,es vierges miraculeuses, les images secoiuables et les reliques 
«les saints, avaient alors une vertu toute singulière. Le sang de 
Relit/- entre autres était fort renommé; voici ce que c’était: nue 
cabaretière de cette ville vola une hostie consacrée, et l’enterra 
sous un tonneau, dans sa cave, pour avoir meilleur débit de sa 
bière ; elle en eut des remords , car les cabarctières ont la con- 
science délicate; elle dénonça son crime au curé, ipii vint en 
procession, avec tout sou attirail s.accrdolal, pour déterrer l'hos- 
tie; en enfonçant la ])elie en terre, on vit bouillonner du sang, 
et tout le monde cria au miracle.4' L’imposture était trop gros- 
sière, et l’on sut (pie c’était du sang de breuf ipie la cabaretière 
y avait versé. Ces miracles ne laissaient |)as ipie de faire, iin- 
pression sur l'esprit des peuples; mais ce n’en était pas assez :4a 
la cour de Rome, toujours attentive à étendre sa doniinaliuu à 

4 '' Lockclins. 

4 < I 24 <). Annnlc.i dr îhandrhmirfr. | f,r Uoi parle du sanc; de Zehdcnirk ; mais 

il rend le nom incxaetemciit par celui dcHeÜtK, ville uii, selon Angélus, se 
trouvait, l’année 1247* •*“ autre sang mcrveillcii.\.| 

4 a 1270. (On ne voit pas à quoi celle date sc rapporte.] 
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l’ombre *le.s autels, ne négligeait aueiin des moyens qui pouvaient 
l’y conduire. 

J)<ins le xiii' siècle se fornièrenl la plupart des ordres reli- 
gieux; le. pape en établit en ,\lleiriagnc cl dans le lirandebourg le 
plus qu’il put, sous |)rélexle d'airerinir par là les esprits dans 
le eliristiauisme. Ues misaulliropcs, les fainéauts, les paresseux 
el loiites sortes de gens tpii s’élaieut déshonorés dans le inonde, 
se rérugièrent dans ces asiles sacrés; ils ap|)auvrirent l’Etal de 
sujets, en se séquestrant de la société, et en reiionçant à la liéné- 
dietion <pie Dieu donna à nos juemiers parents; ils furent à la 
eliaige des citoyens, ne se. nourrissant (pie d’aumônes, ou faisant 
des acquisitions illicites; et (juoiipie ces établissenieuts fussent 
également contraires aux lois de la société et de la politique, le 
pape les introduisit dans toute l'Europe, et par\int sans oppo- 
sition à lever une puissante armée de [•rètres aux dépens de tous 
les princes, et (f entretenir de grosses garnisons dans des pays 
sur les(piels il n’avait aucune souveraineté; mais, dans ces temps, 
les peiqdes étaient abrutis; les princes, faillies; et la religion, 
triomphante. 

Oiiaiid une fois le cinistianisme. cul poussé de profondes ra- 
cines, il produisit des fanaticpics de toute espèce: la peste ravagea 
le Brandebourg eu i.liii , cl c’en fut assez, pour faire extrava- 
guer la siqierstition. Pour apaiser la colère céleste, on baptisa 
des juifs par force, on eu brûla d'autres, on fit des processions, 
des vieux aux images miraculeuses; et finiagination, échaiilTée 
par tant d’inventions fidles ou bi/.arres, enfanta enfin l’ordre des 
llagellants.4'< (fêtaient des chrétiens mélancoliipies et atrabilaires, 
qui se fouettaient avec des verges d’arehal dans les processions 
publiques; cciiendanl le pape eut horreur de ces macérations 
monstrueuses, el rtqirouva l'ordre et ses abus. 

On tourna la dévotion du publie sur des objets jilus iloux : le 
pape Jean ,\\ll établit des bureaux d’indulgences dans le Bran- 
debourg; les augustins trafiquaient (le ces indulgences, cl en en- 
vojaient le produit à Borne. Ues miracles devinrent à la fin si 
fré(|ueuls. ipie les auteurs rapportent ([u’il tomba, l’aimée looo, 
une pluie de croix rouges et blanches sur tous les jiassanls; on 

(^rallier, Üarunius, Lockeliiis. 
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trouva inêfiic de ces croix dans le pain, ce qui futregMdé comme 
le présage d’un grand inallieur.44 

Le siècle «pie LéonX illustra en luüie, y ressuscitant les beaux- 
arts et les sciences, ensevelies depuis longtcnqis sous rignoraiiee 
et le mauvais goût, ce siècle, dis-je, n'était jioint aussi célèbre 
pour les ultramontains ; rAllemagne était encore plongée dans 
l iguorance la plus grossière, et elle languissait sous un gouver- 
nement tout barbare; point de mœurs; aucunes connaissances; 
et la raison liumaine, privée des lumières de la philosophie, de- 
meurait abrutie dans sa stupidité. Le clergé et le peuple, dans le 
meme cas sur ces articles, n’avaient aucun reproche h se faire. 

Dans ce temps oii les prêtres abusaient si grossièiement de la 
crédulité des hommes, où ils se servaient de la religion pour s’en- 
richir, où les ecclésiastnpies menaient la vie la |dus scaïulaleuse. 
un simple moine entreprit de réformer tant d'abus : il rendit aux 
liommcs, par son exemple, fusage de la raison, «pji leur av'ait 
été intei'dit pendant tant de siècles; et l’esprit humain, eidiardi 
par le recouvrement de sa liberté, étendit de tous e«jtés la sphère 
de ses connaissances. 



ARTICLE TROISIÈME. 

DK l,.\ RELIGION SOLS L.\ RÉFORME. 

Je ne «ajnsidérerai point fouvrage île la réforme du eiité de la 
théologie et de l'histoire; les dogmes de celte religion et les évé- 
nements iju'clle lit nailre, sont si connus, «pie ce n'est pas la 
peine de les lépéter : une révolution si gnuide et si singulière, qui 
changea presipie tout le système de fEurojte, mérite d’être exa- 
minée avec des jeux philosophiques. 

La religion catholique, «pii s’était élevée sur la ruine de celle 
«les juifs et des ])aïens, subsistait depuis «pdii/.e siècles; himdjlc 
et douce sous les persécutions, mais lière après son élahlissement, 
elle persécuta à son tour. Tous les chrétiens étaient soumis au 
pape, (|u’ils croyaient infaillible; ce qui rendait son pouvdir plus 

'♦4 LuckciuK»; Annales de Brandebourg. |l/année i5oi.l 
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cLendii ([lie celui du souverain le [dus desjiolif(ue. Un misiirahle 
moine s’éleva contre une [niissaucc si solidement établie: et la 
moitié de l'Europe secoua le joutj de Rome. 

Toutes les raisons (jui t'onlribuèn'nt à l'e clian"emenl extra- 
ordinaire, subsistant lon^lenijis avant iju’il vînt à éclore, pré|>a- 
raient d'avance les esjirits à ce dénouement. La relij'ion chrétienne 
était si dégénérée, ([u’on n'y reconnaissait plus les caractères de 
son institution. Rien ne .sui'jiassait . dans son origine, la sainteté 
de sa morale; mais la pente du cicur buniain à la corrnjition en 
pervertit bientôt rusage. Ainsi les sources les [dus [lures du bien 
sont devenues des principes de toutes sortes de maux pour les 
bonuues : cette religion, (jiii enseignait rinnnililé, la charité et la 
[tatlcnce, s’établit par le fer et par le feu; les prèti'es des autels, 
dont la sainteté et la pauvreté devaient ('ire le [lartage. menèrent 
une vie scandaleuse; ils acquirent des richesses: ils devinrent am- 
bitieux; (juelques -uns furent des [U'inces puissants; le pape, qui^ 
originairement relevait des empereurs, s’arrogea le pouvoir de 
les faire et de les dé|)oscr; il fidmina des e.xcommunications; il 
mit des royaumes en interdit; et il outra si [irodigieusement les 
choses, que de (juebpie manière (jue ce fût, il fallait à la lin que 
le monde se révoltât contre tant d’abus. 

La religion changea, ainsi (pie les mœurs : elle perdit de siècle 
en siècle sa simplicité naturelle; et. à force de fard, elle devint 
méconnaissable. Tout ce qu’on y ajouta ri’élait (jue l’ouvrage 
des hommes : il devait périr comme eux. Au concile de lNicéc,45 
la divinité du Fils fut déclarée égale à celle du Père;4<> et le 
Saint-Esprit, annexé ;i ces deux [lersonnes, fonna la Trinili*. 
On défendit aux prêtres de se marier, [lar les ordonnanees d'un 
concile de Tolède; 4? cependant ils ne se soumirent :i la volonté de 
l’Eglise que dans le xiii' siècle; le concile de Trente en fit depuis 
un dogme. Le culte des images avait été autorisé par le second 
concile de Nicée;4S et la transsubstantiation fut établie par les 

45 L‘an f.laj]. 

46 Origène et Saiat-Justin n'étaient pa.s de ce Aenllincnt; ce dernier dit» dan<î 
son Dialofrue IKrancol’ ad Viadr. 1686. Fol. J, p. 81G, que la grandeur du Fil» 
n’approche pa.s de celle du Père. 

4 ? Tenu l'annce 4 *'o. 

4 * Tenu en 781 [787]. 
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PJ-res (lu r(jnril(( do 'rr('iile.4y Les écoles de lliéologic soutcnaic'iit. 
déjà rinr<iillibilité du jiape, depuis (pie les évéeliés de Rome et de 
(lonslaiitiiiophî se li'oiivaicnt eu opposilion. Ouelipies solitaires 
roiulèrcnl des ordres religieux, el rendirent toute sp(‘eidalive une 
\ ic (pii doit se jiasser en action |ioiir le bien de la soeiéti* : les 
eouvenls se niulliplièrent à l'inlini, et une grande partie du genre 
biiinain y l'ut ensevelie. Enlin toutes sortes de snpereberies s'in- 
venlèrcnl, pour snqirendre la bonne Foi du vulgaire; et les faux 
iniraelos deviim'nt presipie eonimuns. 

Le n’était pas cependant ])ar des ebangements cpii regardaient 
l'objet de la foi, ipie la réforme pouvait venir dans la religinn : 
du nombre des gens (pii jicnsent, la plu|iarl tournent toute la 
sagacité de leur esprit du coté de fintérèt et de l'ambition ; peu 
eombiiicnt des idées abstraites, et encore moins réllécbissent pro- 
fondément sur (les matières aussi importantes; et le peuple, la 
plus l’espectable, la jdus nombreuse cl la plus infortunée partie 
de la société, suit les impressions (pi'on lui donne, 

11 n’en était pas ainsi du pouvoir tyrannique (pie le clergé 
exerçait sur les consciences : les prêtres dépouillaient les lioninies 
(le leurs biens cl de leur liberté; cet esclavage, qui s’appesantis- 
sait chaque jour, excitait déjà des murmures. L’homme le plus 
stupide comme le plus spirituel, dès qu’il a de la sensibilité, 
s’aperçoit du mal (pi’il souffre; tous tendent à leur bien-être; ils 
endurent un temps, mais à la fin la jialience leur échayipe; et 
les vexations que tant de peuples souffraient, aimaient immaii- 
(|uablcment donné lieu à qiiebpie réforme, si le clergé romain, 
fortement agité par des dissensions intestines, n’eût enfin donné 
lui -même le signal de la liberté, en arborant 1 étendard de la 
révolte contre le pape. Les vaiidois, les wieléfites et les hussites 
avaient déjà commencé à remuer; mais Luther cl Calvin, aussi 
audacieux, et nés dans des conjonctures plus favorables, con- 
sommèrent enfin ce grand ouvrage. 

Les auguslins étaient en ]iossession du trafic des indulgences: 
le Pape chargea les dominicains de les prêcher, ce ipii excita une 
querelle furieuse entre ces deux ordres. Les auguslins déela- 
inèrenl contre le Pape; Luther, qui était de leur ordre, allaipia 
49 Kn i54^. 
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avec véhémence les alms de l’Eglise; il an'aelia d'iine main hardie 
une parlie du handeaii de la snperslilion; il devint hienidl, ehel’ 
de parti; et, comme .sa doctrine dépouillait les évêques de leurs 
hénélices, et les couvents de leurs richesses, les souverains sui- 
virent en foule ce nouveau convertisseur. 

La religion prit alors une forme nouvelle, et se rajqtrocha 
heaucoup de son ancienne simplicité, (ie n’est point ici le lieu 
d’examiner s’il n'eût pas mieux valu lui laisser plus de pompe et 
d'extérieur, pour qu’elle en imposât davantage au peuple, ((iii 
n’est frappé et ne juge (pie par les sens: il parait (pi'iin culte tout 
spirituel, et aussi nu que, l'est celui des |•roteslants, n’est pas fait 
pour des hommes matériels et grossiers, incapahles de s'élever 
par la pensée à l’adoration des plus suhlimes vérités. 

La réforme fut utile au monde, et surtout aux progrès de 
l’esprit humain : les protestants, ohligés de réfléchir sur des ma- 
tières de foi, se dépouillèrent tout d'un coup des préjugés de 
l'é’ducation , et se virent en liberté de se sei'xir de leur raison, 
de ce guide (|ui est donné aux hommes pour les conduii-e, et 
dont au moins ils devraient faire usage pour fobjet le plus im- 
portant de leur vie. Les catholiques, vivement attaqtn*s, furent 
ohligés de se défendre: les ecclésiastiques étudièrent, et ils sor- 
tirent de rignor,incc crasse et honteuse dans laquelle ils croupis- 
saient presipie, généralement. 

S'il n’y avait qu’une religion dans le monde, elle serait superbe 
et despotique sans retenue; les ecclésiastiques seraient autant de 
tyrans, qui, exerçant leur sévérité sur le peuple, n’auraient d'in- 
dulgence (pic pour leurs crimes; la foi, l’ambition et la politi(pie 
leur asserviraient l’univers. A prissent (pi’il y en a |dusieurs, au- 
cune de CCS sectes ne sort, sans .s’en repentir, des voies de la mo- 
dération : l’exemple de la réforme est uu frein qui empêche le 
pape de se livrer à son ambition, et il craint avec raison la défec- 
tion de ses membres, s’il abuse de son pouvoir; «aussi devient- il 
sobre d’excommunications, depuis (pi'iine pareille démarche lui 
enleva Henri Vlll et le royaume d’.\ngleterrc. Le clergé catho- 
lique et le jirotestant, (pii s'observent avec une disposition égale 
il la criliipie, sont obligi's des deux ciités à garder au moins une 
décence extérieure; ainsi tout reste en équilibre : heureux, si 
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l’esprit de parti, le fanatisme et iin excès d'aveuglement ne les 
précipitent jamais dans des guerres dont la fureur est le partage, 
et (pie des chrétiens ne devraient jaintiis se. faire! 

l’hi regardant la religion simplement du côte de la politique, 
il paraît ([ne la protestante est la plus eonvenable aux répu- 
Miques et aux monarchies; elle s’accorde le mieux avec eet esprit 
de liberté, ipii fait l’csscncc des premières : car, dans un Etal où 
il faut des négociants, des laboureurs, des artisans, des soldats, 
des sujets en un mot, il est sûr ([ue. des citoyens qui font v(PU de 
laisser périr fcspèce humaine, deviennent pernicieux. Dans les 
monarchies, la religion protestante, qui ne relève de [icrsonne. 
est entièrement soumise au gouvernement : au lieu que la callin- 
liquc établit un Etat spirituel, tout puissant, fécond en complots 
et en artifices, dans fEtat temporel du prince; que les prêtres, 
(jui dirigent les consciences et (pii n'ont de supérieur que le pape, 
sont plus maîtres des peuples ipie. le souverain (jui les gouverne; 
et ([UC, par une adresse à confondre les intérêts de Dieu avec 
l’ambition des hommes, le pape, s’est vu souvent en opposition 
avec des souverains, sur des sujets qui n'étaient aucunement du 
ressort de l’Eglise. 

Dans le Brandebourg et dans la plupart des provinces de 
rAllcmagnc, le peuple portait impatiemment le joug du clergé 
romain : c’était une religion trop onéreuse pour des pays aussi 
peu opulents; le purgatoire, la messe des morts et des vivants, 
le jubilé, les aimates, les indulgences, les péchés véniels et mor- 
tels, les pénitences changées en amendes pécuniaires, les affaires 
matrimoniales, les vœux, les offrandes, él.aient autant d’împ(')ts 
([ue le pape lev.ait sur la crédulité, et qui lui donnaient des re- 
venus aussi solides (pie le Mexique en fournit à l‘Es[>agnc. Ceux 
qui les payaient étaient épuisés et mécontents; il n’était donc 
[>as même nécessaire d'employer l’évidence des arguments, pour 
disposer ees esprits à recevoir la réforme ; ils criaient contre le 
clergé qui les opprimait; un homme vint, qui promit do les en 
délivrer, et ils le suivirent. 

Joachim II fut le premier électeur ([ui embrassa la religion 
luthérienne; sa mère, qui était une princesse, de Danemark, lui 
communiqua scs sentiments, car la nouvelle doctrine avait péné- 
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tré en Daiieinaik, avant que d’êti-e reçue dans le Rrandebourg. 
Le pays suivit l’exemple du prince, et tout le Riandehourg .se 
lit protestant. Matthieu Jagow, évêque de Hranilebourg. admi- 
nistra le sacrement sous les deux especes dans le couvent des 
moines noirs; ce couvent devint ensuite la cathédrale de Berlin. 
Joachim II se distingua dans le parti, tant par les lettres de con- 
trovei’se qu'il écrivit au roi de Pologne, que par les discours 
éloquents, à ce que disent les auteurs, 5o que ee prince prononça 
à la diète d'Augsbourg, en faveur des protestants. 

La réforme ne put point détniire toutes les erreurs; quoi- 
qu’elle eût ouvert les yeux du peuple sur une infinité de super- 
stitions, il s’en conserva encore beaucoup d’autres, tant la pente 
lie l'esprit humain vers l’erreur est inconcevable. Luther, (pii ne 
croyait point au piu'gatoire, admettait les revenants et les dé- 
mons dans son système; il soutint même que Satan lui apparut à 
Wittenberg, et qu'il fexorcisa en lui jetant un cornet d'encre à la 
tète. 11 n’y avait alors presque aucune nation qui ne fi'it imbue de 
pareils préjugés; la cour et à plus forte raison le peuple, avaient 
f esprit rempli de sortilèges, de divinations, de revenants et de 
démons. En i553, deux vieilles femmes passèrent par l’épreuve du 
feu, pour se jiurger de l'accusation de sorcclleiie. La cour avait 
son astrologue; fun prédit à la naissance de Jean-Sigismond, que 
ce prince serait heureux , à cause (pi'au même temps on avait 
découvert au ciel une étoile nouvelle dans la constellation de 
Cassiopée; f astrologue n’avait pas prédit cependant que Jean- 
Sigismond SC ferait réformé pour gagner les Hollandais,» dont 
les secours lui devinrent utiles dans la poursuite de ses droits sur 
le duché de Clcves. 

Depuis que le schisme de Luther divisait l’Eglise, les papes et 
les empereurs firent toute sorte d’efforts pour amener les esprits à 
la réunion. Les théologiens des deux partis tinrent des conférences 
tantiit à Thorn,!» tant(>t à Augsbourg; » on agitait les matières de 

LockcUus; Annahs de Ihandrbourff. fCcs auteurs ne parlent pas de dis- 
cours éloquents prononcés par Joachim 11 ; mais Angélus l'ait mention des trois 
discours que rclecicur Joachim 1" prononça à la diète d’Augsbourç, en i53o.] 

^ Hartknoch, Preussische Kirchen-Ilistorief p. 534< 

Kn 164 . 5 . 

*■ En i548. 

I. i4 
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religion à Loutes les diètes de l’Empire; mais toutes ces tentatives 
furent inutiles : il s’ensuivit enfin une guerre crucUe et sanglante. 
f|iii s’apaisa et se ranima à différentes reprises. L’ambition des 
empereurs, qui voulaient opju'imer la liberté des princes et la con- 
seience des peuples, l’alluma souvent; mais la rivalité de la France 
et fambition de Gustave-Adolphe, roi de Suède, sauvèrent l’/Vlle- 
magne et la religion du despotisme de la maison d’Autriche. 

Les électeurs de Brandebourg se conduisii-cnt dans ces troubles 
avec sagesse : ils fuiviit modérés et tolérants. Frédéric-Guillaume, 
(pii avait acipiis, par la paix de Westphalie, des provinces qui lui 
donnaient des sujets catholiques, ne les persécuta point; il per- 
mit même à (pielqucs familles jui\es de s’établir dans scs Etats, 
et leur accorda des synagogues. 

Frédéric T’ fit quelquefois feimer les églises catholiques, par 
représailles des persécutions que fElecteur palatin fit souffrir à ses 
sujets protestants; mais le libre exercice de religion fut toujours 
l’Ciidu aux catholicpies. Les réformés essayèrent de persécuter les 
lutliériens dans le Brandeboiug; ils profitèi-ent des dispositions 
oîi le Roi était en leur faveur, pour établir des prêtres réformés 
dans des villages où il y en avait eu de luthériens; ce qui prouve 
bien ipie la religion ne détruit pas les passions dans les hommes, 
et ([lie les gens d’Egbsc, de quelque opinion qu’ils soient, sont 
toujours prêts à opprimer leurs adversaires, quand ils se croient 
les plus forts. 

Il est honteux à l’esprit humain d’avouer (ju’au commence- 
ment d’un siècle aussi éclairé (pie fest le xviii', toutes sortes de 
superstitions ridlcides se soient encore conservées; les gens rai- 
sonnables, comme les esprits faibles, croyaient encore au.x reve- 
nants. Je ne sais qu’elle tradition populaire portait qu’un spectre 
blanc SC faisait voir à Berlin toutes les fois qu’un prince de la 
maison devait moiuir : le feu roi fit saisir et punir un malheureux 
qui avait joué le revenant; les esprits, rebutés d’une aussi mau- 
vaise réception, ne se montrèrent plus, et le public fut désabusé. 

En 1708, une femme, qui avait le malhciu d’être vieille, fut 
brûlée comme sorcière.” Ces suites barbares de l’ignorance affec- 

a On ne peut établir sur aucun témoignage nulbentique qu'une sorcière ail 
été brûlée eu 1708: de plus, Tbomasius commença déjà en 1701 .sa polémique 
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tèrpnt vivcmeat Thoinasiiis, savant jirol'cssciir de Ifalle: i[ 
couvrit de ridicule les juges et les procès de sorcellerie; il tint 
des couféi’ences pidiliques sur les eauses physiques et natui-elles 
lies choses, et déclama si fort, qu’on eut honte de continuer 
l'usage de ces procès; et, depuis lui, le sexe put vieillir et mourir 
en paix. 

De tous les savants qui ont illustré rAllemaguc, Leihni/, et 
Thomasius rendirent les plus grands services à l’esprit humain : 
ils enseignèrent les routes par lesquelles la raison doit se conduire 
pour parvenir à la vérité; ils combattirent les préjugés de toute 
espèce; ils en appelèrent, dans tous leurs ouvrages, .à l’analogie 
et il rexpériencp, ipii sont les deux béquilles avec lesquelles nous 
nous traînons dans la carrière du raisonnement; et ils firent 
nombre de disciples. 

Les réformés devinrent plus pacifiques sous le règne de Fré- 
déric-Guillaume, et les querelles de religion cessèrent. Les luthé- 
riens profitèrent de ce calme : Francke, ministre de leur parti, 
établit, sans y mettre du sien, un collège à Halle, où se fomiaient 
de jeunes théologiens, et dont sortirent dans la suite des essaims 
de prêtres, qui formèrent une secte de luthériens rigides, aux- 
quels il ne manquait que le tombeau de saint P:\ris,» et un abbé 
Récherandl’ jioiir gambader dessus; ce sont des jansénistes pro- 
testants, qui se distinguent des .autres par leurs rigidités mystiques. 
Depuis pariu'ent toutes sortes de quakers, les /.iii/.endorflie.ns, les 
gichtclieus, sectes plus ridicidcs les unes que les autres, qui, ou- 
trant les principes de la primitive Église, tombèrent dans des 
abus criminels. 

contre les procès de sorcellerie, qui furent restreints, en Prusse, par la sage 
ordonnance du i 3 dccemhrc I 7 i 4 - 

» François de Pâris, diacre de la paroi.sse de Saint-Médard à Paris, mort 
le i'' mal 1727, était un prêtre jésuite, qui hala sa mort par des mortifications 
vcdonlaires; il passait alors pour un saint, et l’on croyait généralement que tics 
miracles avaient lieu sur son tombeau. 

Cet abbe avait une jambe plus courte que l'autre; cl, pour l’allongcp, il 
allait gambader sur le tombeau du diacre P&ri.s. Ce fut lui qui le premier eut 
des convulsions, en 1731. Arrêté et mis à Saint-Laiare en février 173a, il ne 
recouvra sa liberté que le 5 avril de la même année. 

5 * î.a communauté des' biens et l'égalité «les conditions; on dit même qu'ils 
u.sent également des femrae.s dans leurs assemblées. 

i4- 
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Toutes CCS scclcs vivent ici en paix, cl contribuent également 
an bonheur de l'Etal. 11 n’y a aucune religion qui , sur le sujet 
de la morale, s’écarte beaucoup des autres; ainsi elles peuvent 
être toutes égales au gouvcrneincnl, qui, conséquemment, laisse 
à un chacun la liberté d'aller au ciel par quel chemin il lui plait ; 
(pi'il soit bon citoyen, c’est tout ce qu’on lui dem.imle. Le faux 
7.èle est un tyran qui dépeuple les provinces : la tolérance est une 
tendre mère qui les soigne et les fait fleurir. 
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DES MŒURS, DES COUTUMES, 

DE 

L’INDUSTRIE, 

DES PROGRÈS DE L’ESPRIT HUMAIN 

DANS LES ARTS ET DANS lÆS SCIENCES. 



I niir acquérir une connai.ssancc parfaite d’un État, il ne suflît 
pas d’en savoir l'origine, les guerres, les traités, le gouverne- 
ment, la religion, d’être instruit des revenus du souverain: ces 
j)arties sont, à la vérité, les principales auxquelles s’attache le 
pinceau de fliistoirc; il en est cependant encore d’autres qui, sans 
avoir le brillant des premières, n’en sont pas moins utiles. Nous ' 

comptons de ce nombre tout ce qui se rajtporte aux imeiirs des 
bahitants, comme l'origine des nouveaux usages, fabolilioii des 
anciens, la naissance de l’industrie, les causes ipii l’ont dévelop- 
pée, les raisons de ce (jtd a bâté ou ralenti les progrès de l’esprit 
biunain, et surtout ce qui caractérise le plus le génie de la nation 
ilont on parle. Ces objets intéresseront toujours les politiques et 
les philosophes; et nous osons avancer avec hardiesse que cette 
sorte de détails n’est en aucune façon indigne de la majesté de 
fbistoire. 

Nous ne présentons au lecteur, dans cet ouvrage, qu’im choix 
des traits les plus frappants et les plus caractéristiques du génie 
des Brandebourgeois en chaque siècle; mais ([uclle différence 
entre ces siècles! Des nations qu’un océan immense sépare, et 
qui habitent sous les tropiques opposés, ne diffèrent pas plus 
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clans leurs usages, (]ue les Brandcbourgeois d’eiix-mcmes , si nous 
les comparons du temps de Tacite au temps de Henri l’Oiseleur, 
ceux de Henri l'Oiseleur à ceux de Jean le Cicéron, et enfin ceux- 
là aux haliitanls de rElectoral sous Frédcrie 1", roi de Prusse. 

Le grand nombre des hommes, distrait par la variété infinie des 
objets, regarde sans réflexion la lanterne magique de ce inonde; 
il s’aperçoit aussi peu des changements successifs qui se font dans 
les usages, que l’on passe lég'erement, dans une grande ville, sili- 
ces ravages que la mort y fait journellement, pourvu qu’elle y 
épargne le petit cercle de personnes avec lesquelles on est le plus 
lié: cependant, après une courte absence, on trouve à son retour 
efautres habitants et des modes nouvelles. 

Qu’il est instruclif et beau de passer en revue tous les siècles 
qui ont été avant nous, et de voir par quel cnchaineincnt ils 
tiennent à nos temps! Prendre une nation dans la stupidité gros- 
sière, la suivre dans ses progrès, et la conduire jusqu’au temps 
quelle s’est civilisée, c'est étudier dans toutes scs métamorphoses 
le ver à soie devenu chrysalide et enfin papillon. Mais que cette 
étude est humiliante! 11 ne parait que trop qu’une loi iininuable 
de la nature oblige les hommes à passer par bien des iiiiperti- 
nences, pour arriver à quelque chose de raisonnable. Remontons 
aux origines des nations, nous les trouverons également bai-bai-es: 
les unes sont arrivées par une allure lente et par bien des détours, 
à un certain degré de perfection; les autres y sont parvenues par 
un essor rapide; toutes ont tenu des routes différentes; et encore 
la politesse, f industrie et tous les arts, ont-ils pris, dans les dif- 
férents pays où ils ont été transplantés, un goût de terroii-, qu'ils 
ont reçu du caractère indélébile de chaque nation. Ceci se fera 
sentir davantage, si nous lisons des ouvrages écrits à Padoiie, à 
Londres ou à Paris: ils se distingueront sans jieine, quand nièiiic 
les auteiu-s y traiteraient la même matière; je n’en excepte que 
la géométrie. 

La variété inépuisable que la nature jette dans ces caractères 
généraux et particuliers, est une manpie de son abondance, mais 
en même temps de son économie : car, quoique tant de nations 
innombrables qui couvrent la terre aient chacune leur génie diffé- 
rent, il semble cependant que certains giands traits, qui les dis- 
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tingiienl des autres, sont inaltérables; tout peuple a un caractère 
à soi, (|ui peut être modifié par le plus ou le moins d'éducation 
qu'il i-evoit, mais dont le fond ne s’efface Jamais. Nous pourrions 
facilement appuyer celte opinion sur des preuves physicpies; mais 
il ne faut pas nous écarter de notre sujet. 11 s’ensuit donc (pie 
les |>rinces n’ont Jamais totalement changé la façon de penser 
des peuples; (|u’ils n’ont Jamais pu forcer la nature à produire des 
grands hommes, lorsipt’clle s’y refusait, t^uoitpie le travail des 
mines soit soumis à leurs ordres, les veines fécondes ne le sont 
pas; elles s’ouvrent tout à coup en fournissant des richesses ahon- 
danlcs, et se perdent dans le temps qu’on les poursuit avec le 
plus (favidité. (Quiconque a lu Tacite et Céîsar, reconnaîtra encoi-c 
les Allemands, les Français et les Anglais, aux couleurs dont ils 
les peignent; dix-huit siècles n’ont pu les elTaeer ; comment donc 
un règne pourrait-il elïcctuer ce ipic tant de siècles n’ont pu faire? 
Lu statuaire peut tailler un morceau de bois dans la forme qu'il 
lui plail : il en fera un Ksope ou un Antinous; mais il ne chan- 
gera Jamais la nature inhérenle du bois; certains vices dominants 
et certaines vertus resteront toujours à chaipie peuple. Si donc 
les Romains nous paraissent [dus vertueux sous les Antonins que 
sous les Tibères, c’est que les crimes étaient sévèrement punis: 
le vice n’osait lever sa tète impure; mais les vicieux ii’cn subsis- 
taient pas moins. Les souverains donneront un certain vernis de 
politesse à leur nation; ils maintiendront les lois dans leur vi- 
gueur, et les sciences dans la médiocrité : mais ils n'allércront 
jamais f essence des choses; ils n’aJoutent ([ue qucl([ue nuance 
jiassagèrc à la couleur dominante du tableau. C’est ce que nous 
avons vu de nos Jours en Russie. Pierre F' fil couper la barbe à 
ses -Moscovites; il leur ordonna de croire à la [iroeession du Saint- 
Esprit; il en fil habiller quelques-uns à la française; on Iciu' aji- 
prit même des langues : cependant on distinguera encore long- 
temps les Russes des Français, des Italiens, et des autres nations 
de l’Europe. 11 n’y a. Je crois, que la dévastation entière des 
Etats, et leiu" repeuplement piu- des colonies étrangères, <pii 
puissent produire uu changement total dans l’esprit (fun peuple : 
mais qu’on y prenne bien garde, ce n’est dès lors plus la même 
nation; et il resterait encore à savoir si l’air et la nourritiu-e ne 
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renflraient pas , avec le temps , ces nouveaux habitants semblables 
aux anciens. 

Nous nous sommes cru obligé de séparer ce morceau, qui 
traite des nururs des Brandebourgeois , du reste de rilisloire, 
à cause que dans celle-là on s’est restreint à la politique cl à 
la giiciTC, et que ces détails qui regardent les usages, rindiistric 
et les arts, étant répandus dans tout un ouvrage, auraient 
pcul-clrc échappé au lecteur; au lieu qu’il les trouve à présent 
sous un seul point de vue, où ils forment seuls un petit coips 
d’histoire. 

Les auteurs latins m’ont servi de guide dans les commence- 
ments de cet ouvrage, au défaut total de ceux du pays; Locke- 
lius, ([lie j’aurai lieu de citer souvent, m’a éclairé dans les ré- 
gences téiiéhreuses des margraves des cpiatrc premières races; cl 
les archi\cs m’ont fourni des matériaux poiu' ce qu’il y a de plus 
rcmarqii.ablc à dire des temj)s que la maison de llohenzollcrn a 
possédé cet électorat, ce qui nous ramène jusqu’à nos jours. 



ÉPOQUE PREMIÈRE. 

Dans la longue énumération que Tacite fait des peuples d’.Vllc- 
magne, il s’est trompé sur le mot d' Inrrevoiier, qui signilic /lahi- 
lanls; et sur celui de Gennnnier, qui veut iWrc gens de guerre, 
que fignorance de la langue lui fait prendre, poiu' des nations 
particulières : la quantité de ces guerriers dont fiVllcinagnc était 
remplie, lui donna le nom de Germanie. 

Les premiers habitants de la Marche fiment des Teutons, et 
aj)iès eux les Semnons, dont Tacite dit que c’étaient les plus 
nobles d’entre les Siièves. 

Dans ces temps reculés, l’Allemagne était tout à fait barbare; 
les peuples, grossiers et à moitié sauvages, habitaient les forêts; 
de mauvaises cabanes leur serv «aient de demeures; ils se mariaient 
jeunes, et peuplaient d’autant plus que les femmes étaient raic- 
ment stériles. La nation allait toujoiu'S en se multipliant; cl 
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comme les enfants se bornaient à cultiver les chii!nps de leurs 
pères, au lieu de défricher des terres nouvelles, il s’ensuivait tpie 
ces petits héritages ne fournissant pas, dans les meilleures années 
inênies, à l'entretien d'un jieuple aussi nombreux, les obligeaient 
à s’expatrier pour trouver ailleurs leur subsistance : de là ces 
grands débordements de barbares <pii inondèrent les Gaules, 
f Afrique et niéme l'empire rotuain. 

Les Germains étaient chasseurs par nécessité, et guerriers i>ar 
instinct; leur |)aiivrelé rendait les guerres intestines qu'ils se fai- 
saient, courtes, car l'intérêt ne s'en mêlait jamais. Leurs géné- 
raux, qui depuis devinrent leurs princes, s'appelaient Für.sten. 
ce qui est une dérivation du mot de conducteur. Ils étaient 
renommés par leur taille haute, et pour avoir des eor[)s ro- 
bustes et endurcis aux travaux les plus pénibles. Leurs vertus 
principales étaient la valeur, et la fidélité avec laipiellc ils ob- 
servaient leurs engagements; ils célébraient ces vertus [lar des 
hymnes, qu'ils apprenaient à leurs enfants ])oiir les trausmcttie 
à Iciu' postérité. 

Les auteurs latins rendent eu.x- mêmes un illustre témoignage 
à la valeur des Germains, en nous apprenant la défaite de Varus 
et de (juclques autres chefs des armées romaines. Si l'on applau- 
dit au com'age d'une nation qui, toutes choses égales, est vieto- 
rieuse d'une autre, combien plus ne doit -on pas admirer la bra- 
voure de CCS Germains qui, n'ayant pour eu.x ipie la conlitmcc en 
leui’ propre force, cl une inllexible opiniâtreté à ne jioint céder 
la victoire, triomphèrent de la discipline romaine, et de ces 
légions (pii avaient à peine achevé de subjuguer la moitié du 
monde connu';’ 

Quoi (|u'cn aient dit la plupart des historiens, il n'en est pas 
moins vraisemblable (|uc les Romains passèrent fElbe malgré les 
Suèves; car on a découvert aiijirès de Zossen,â^ dans un champ 
ciu'ré de huit cents pas, ipiantité d’urnes pleines de médailles de 
f empereur .\ntonin, de finqjératrice Faustinc, et de (|uehpies 
afliqiiets dont se paraient les dames romaines, (ic n’est pas assu- 
rément un champ de bataille, car les Suèves n'auraient pas en- 
foui sous terre l'argent de Iciu's ennemis, poui’ honorer leui’s 
A !)U milles (le Berliu. 
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funérailles; oi; peut en eonjcclurcr, ce nie scmlile, avec certitude, 
ipic ce lieu servit de camp à quclipics cohortes détachées, aux- 
tpiclles les Uuinaitis avaient lait passer fElbe pour être avertis 
des mouvements et de l'ap|)rochc des hiU'hares. 

llrandehoiu'g est la plus ancienne ville de la Marche : les An- 
nales 53 ILxcnt sa fondation à fan du monde 3588,» ce qui serait 
4i6 ans avant fère vulgaire. On dit (ju'cllc fut hàtic et reçut sou 
nom du même IJrennus qui saccagea Uome. On entrevoit, dans 
fobscm'ité, les noms de ipiclques rois vandales, 54 qui furent 
apparemment plus amhitieux et plus in(|uiets ipic les autres. Ou 
trouve de plus, dans les Annales, (jiie Wilikind, roi des Saxons, 
Hermanfried, roi de Thuringe, et lliehimirc, roi des Francs, 
s'allièrent, domptèrent les Semnons, et entourèrent les premici-s 
de murailles ces villes conquises, poui' contenir le pays dans 
fohéissancc. 



ÉPOQUE SECONDE. 

Chai'lemagne prit enliu Braudehourg; 55 et Henri l'Oiseleur, 
ayant entièrement suhjugué les Saxons qui hahitaient ces con- 
trées, établit les margraves ou gouv erneurs de frontières.55 

Les mœurs s’adoucirent sous les margraves; juais le pays 
était très-pauvre : il ne produisait ([ue les denrées les ]dus néces- 
saires à la vie; il avait besoin de f industrie de scs voisins; et 
comme personne ne recherchait la sienne, l’argent ressortait en 
plus grande quantité qu'il n’entrait. Cette disproportion dans la 
rircidalion des espèces, (pii allait toujours à leur diminution, 
baissait le prix de toutes choses; les denrées étaient à un si v il 
prix, (jue, du temps de f électeur Jean 11 d’Ascanie, le bois- 
seau de b'oment sc vendait vingt-huit liards, celui de seigle. 

53 linprimér.s en iSgS. 

« Celle <!alc est bien certainement une erreur ilc transcription, car Angélus, 
dont les lurent compo.sccs en logS, et imprimées eu 1098, donne l*an 

3555 comuic la date de la l'ondatitm de Brandebourg. 

54 Holcrus et \\ euceslas [WitislasJ. 

55 Kn 781 I 789 J, 

56 Kn 9‘i8 [927J. 
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viiijît-Iiuit deniers,® et six jtoiües s’achclaicnt au inai'ché pour 
un gros. 

Ecs Berlinois passaient dès lors pour des maris aussi lldèlcs 
(pie jaloux; les Chroniipies^? en rapportent un exemple sensilde. 
Sous la régence de réleetcur Otlioii de Ba\ ièrc, un secrétaire de 
rarclicvèipie de Magdebourg, xoulant aller à Berlin aux bains 
publics, reneoiilra dans la rue une jeune l'emme de boui'gcois, et 
lui proposa, en badinant, de se baigner avec lui. Ca remiue se 
trouva oirensée de celle proposition; le peuple s'attroupa; et les 
bourgeois de Berlin, ipii n'entendaient pas raillerie, trainèrent 
le pauvre secrétaire dans une place jiubliijuc, oii ils le décapi- 
tèrent sans autre forme de procès. S'ils sont jaloux, du moins 
cxeiecnt-ils à présent des vengeances plus douces. 

Le pa> s croupissait dans une misère affreuse sous la régence 
des princes des ipiatre premières races, cl il n'en pouvait sortir, 
passant sans cesse d'mie main à une autre. Olbon de Bavière fut 
obügé de vendre fElcctorat îi fempereur Charles IV'.®» Celui-ci 
s'établit à Tangcriuünde ; il v tint une eoiu' biillante, cl y bâtit 
un assei v aste cbàteau, dont on voit encore les ruines. l’cndaiil 
(pie Josse administrait le Bi'andcbourg, les \ aiidois, persécutés 
en France, se réfugièrent dans la ville d'.Viigermüiide, à laipiellc 
on doima le surnom t\' Jléréliqiie. ün ne voit ]>as pourquoi les 
Vaiidois cberclièreiit un asile dans le Brandebourg, qui était alors 
cathulicpic, et pour(|uoi ils y furent revus, (pioiipi'oii détestât 
leur hérésie. 

Les princes de la maison de Luxembourg foulèrent les peuples 
le plus impitoyablement; ils engageaient fElectorat, dans leurs 
besoins, à ceii.x ipii leur prêtaient les plus grosses sommes. Ces 
créanciers, ipii regardaient ce malheureux pays comme une hypo- 
thèiiuc, cummcltaiciit tontes sortes de vexations pour s'enrichir; 
ils y vivaient à discrétion, comme dans luic province ennemie. 
Les voleurs infestaient les grands chemins; la police était in- 

* Ces iihlicAlionK (}<• prix Minl tirées de nnncc isHu; niéiis il 

faut lire: «iin boisseau de i'ruiuent coûlail s iri{;t'liuit l'enios ouliards, un boisseau 
•de seigle. <lix Icnins,» etc. 

^7 I.,oclielius, en i3r>4. 

58 En 1373 . 
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comme, et la justice, hors d’aclivitc. Tes seigneurs de Quilzow et 
tic NeuciidorlT," indignes dn jong uilicnx tjne portait leiu- patrie, 
lirent une guerre ouverte aiLv sous -tyrans ipii ropprimaient. 
Dans cette confusion totale, et pendant cette espece d’anarehic, 
le peuple gémissait dans la misère; les nobles étaient tantôt les 
instruments, tantôt les vengenrs de la tyrannie: et le génie de la 
nation, abruti par la dureté de feselavage et par la l igueur d’un 
gouvernement barbare, demeurait engourdi et j)aralvtique. 



l'bPOQUE TROISIÈME. 

i4i 2- L'cmpeieiir Sigismond débrouilla ce chaos, en conférant le 
lîrandebourg et la dignité électorale ;i Frédéric de HohenzoUern, 
burgrave de Nuremberg. Ce ])iince exigea l'hommage de scs nou- 
veaux stijcts; mais le ])euple, (jui ne connaissait que des maîtres 
cruels, eut de la peine à se soumettre à cette domination douce 
et légitime. Frédéric 1" réduisit les gentilshommes à fobéissanoe, 
par la terreur que répandit le gros canon avec lequel il for\';üt les 
châteaux des rebelles; ce canon était une j)icee ilc vingt-(piatrc 
livres, en (pmi consistait toute son ai'lillerie. l/esprit rie sédition 
ne se perdit pas si rite; les bourgeois de llerlin se l'éroltèicnt a 
différentes reprises contre leurs magistrats : Frédéric II ajiaisa 
ces émeutes avec douceur et sagesse. 

La nécessité obligea ce prince d'hypothérpicr les péages de 
Sehir clbcin et de Drambourg au sieur Denis d'Oslcn, pour ob- 
tenir la somme de mille eiti([ cents ilorins. dont il avait besoin 
pour SC rendre à la diète de Nuremberg. 

I.es choses restèrent dans cette situation jusqu’à Jean le Cicé- 
ron : cet électeur lit les [uemiers elforts pour tirer le peiq)le de 
son imbécillité et de son ignorance. C’était beaucoup, dans ce 
temps de ténèbres, de s’apercevoir cpi'on était ignorant. Oiioiquc 
cette ju’emière aurore du bon esprit ne fût <pi'un faible cré- 
puscule, elle produisit toutefois la fondation de funiversité de 

* iloltzcmloiTE 
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Francfort -sur-l'Oder.J!» Conrad ^\ inlpitla. professeur de, Leip- 
zig;! devint le premier recteur de cette tiouvelle université, et il 
en dressa les statuts. Mille étudiants se fireitt inscrire dès la ju’e- 
inière année dans les fastes de funiversité. 

Il arriva, pour les propres des sciences, ipie dnachim Nestor 
les ju’otégea autant (pie son père; e'élail le Léon X du Hraiide- 
hoiir": il possédait les mathéinaliipics. fastronoinie et l'histoire; 
il parlait avec facilité le français, filalien et le latin; il aimait les 
ludics-leltres. et il fit des dépenses considérahles pour encoiiragjer 
('eux qui s’y a|)pliquaient. 

Ce n’était pas fouvra“;e cf un jour, que de civiliser une nation 
ipii avait été sauvage pendant tant de siècles; il faut bien du 
temps pour que la douceur du eommen'c des sciciu'cs se commu- 
nique il tout un jieujde. Les jeunes gens étudiaient, à la vérité: 
mais ceux (pii étaient d'un âge unir, demeuraient attachés ii leurs 
anciens usages et à lem' grossièreté: les nobles volaient encore sur 
les grands chemins; la dépravation des mœurs était si générale 
en .\llcmagne, que la diète de fEmpire, asscmhlée à Trêves, 
voulant y mettre un frein, défendit de hl;is])h('iucr, et de s'aban- 
donner à ces excès de débauche (pii ravalent fliimiaiiilé et rendent 
les hommes inférieurs aux animaux. 

11 y avait dès lors des vignes plantées dans l’Electorat; le baril 
de xiii se vendait de ce temps à trente gros, et le boisseau de 
seigle, à vingt et un liards : les espèces commençaient à circuler 
davantage. Joachim Nestor fit meme construire (|uelques hâli- 
luciils, entre autres le château de Fotsdaïu. roiit le monde était 
habillé à f allemande, ce ipii répond à peu près à l'ancien ba- 
billcmcnl espagnol : les hommes portaient des pourpoints et de 
larges fraises; les |)rinces, les comtes et les chevaliers portaient 
des chaincs d'or au cou;'*'' il n’était permis aux genlilshoimues 
que d'avoir trois anneaux d’or à la cravate; f habillement des 
femmes ressemblait à celui des Augsbourgeoises ou des lillcs de 
Strasbourg. 

On commença enfin à connaître un certain luxe, proportionné 
à ces temps; mais comme on ne trouve point que f industrie ni le 

59 Kn 149^ ( 1006 J. 
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eoinmei'ce du Braiulebotir" fissent des progrès à pi'ojtorlioii «les 
dépenses, raiiginentalion «les richesses el leur cause «lemeiirenl 
un |)rol>lème diffieile h résoudre. 

Dès l’ann«*e i5fio, on .s’aperçoit d’une grande différence dans 
les dé|H“nscs des ideeteurs; car lors(pie Joaeliiin II se rendit à la 
diète de Francfort,*" il eut soixante-huit gentilshommes à sa suite, 
et (piatre cent eintpianlc-deux ehe.« aux dans ses é<piipages.*’» Ue 
grand jeu s’introduisit :i Berlin au retour de ce. voyage: eetle 
mode passa de la eoiir à la ville, où on fut «d)ligé de la défendre, 
à cause «pie (|uchpies bourgeois avaient jterdu phis de mille éeiis 
dans une séance. 

Les Annales disent «[u’aii mariage de Joachim II avec Sophie,» 
fille de. Sigismonil, roi «le Bologne, f Electeur coucha la nuit des 
noces, armé de toutes pièces, auprès de sa jeune épouse, comme 
si les temlres combats de l'amour demandaient des pri>paralifs 
aussi redoutables. Un mélange «le férocité et de magnificence 
entrait dans toutes les coutimies de ces temps : ces singidarilé.s 
venaient de ce que le siècle voidait sortir de la barbarie; il eber- 
ebait le bon chemin et le manquait; sa grossièreté confondait les 
cérémonies avec la politesse, la magnificenee avec la dignili*. 
les débauches avec le plaisir, la péflanterie avec le savoir, et It's 
platitudes grossières des boufl’ons avec les ingénieuses saillies «le 
l’esprit. 

On iloit rapporter ati règne de Joachim II la fondation de 
funiversité de Kouigsbei’g ]>ar .\lbert de l’russc. 

Les dépenses allèrent toujours en augmentant; Jean -George 
fit «les obsècpics s«q)erbes à son père; c’est la première ]>om|>e 
funèbre accompagnée de magnificenee dont fhistoirc de Bran- 
debourg fait mention. Le goiit des fêtes était la passion de ce 
prince; il aimait à donner sa grandeur en spectacle. Il célébra 
la naissance de fainé de ses princes j)ar des fêtes «|ui durèrent 
«piatre jours. Ces divertissements consistaient dans des toiir- 

•«« F.ii i5Gi, convoquéi* pnr l'empereur Ferdinand pour t'«ileclion d’un rt>i 
de« Uoni.'iins. 

*>a l.oekelius. 
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nols, lies coiubiiU de barques, des leux d’artilîee et des courses 
de ba^ue. Les seigneurs qui composaient les quati-e quadrilles, 
étaient velus eu velours riehcmcnt brodé en or et en argent; mais 
le caractère du siècle perçait à travers tonie celle maiînificence : 
à la lêle. de cbaipic quadrille était un bouffon, qui sonnait du 
cor d'une façon ridicule, eu faisant cent extravagances; cl la 
cour monta au donjon du chdlcau pour voir tirer le feu d'arti- 
fice. 64 Au passage de Cbristian, roi de Danemark, par Berlin, 
l'Electeur lui lit une réception superbe : il alla au-devant du Hoi, 
accompagné de nombre de princes, de comtes, de seigneurs, et 
d'une, garde de trois cenls chevaux. I.e Roi fit son entrée dans 
un char de velours noir galonné en or, tiré par huit chevaux 
blancs dont les mors et les caparaçons étaient d'argent; on l'ac- 
cabla de fêles dans le goût des précédentes. 

Reut-être qu'on poussa le luxe trop loin; car Joachim -Fré- 
déric fit des lois somptuaires. 11 emjdoj a ses revenus à des usages 
utiles : il fonda le collège de Joachim, depuis transféré à Ber- 
lin par félecteur Frédéric- Guillaume, oii cette école est de nos 
jours la plus florissante et la mieux réglée de tous les Etats de 
la Prusse. 

11 manquait encore, sous la régence de Jean-George, beau- 
coup d'inventions qui contribuent îi la commodité de la vie. 
L’usage commun des carrosses ne remonte pas plus haut ipi’à 
.Icau-Sigismond; il eu est parlé à l'occasion de fhommage de la 
Prusse, que ce prince rendit à V’arsovie : il eut à sa suite trente- 
six carrosses à six chevaux, outre un cortège de quatre-vingts 
chevaux de main. L’amhassade ipii se, rendit à la diète de fEm- 
pire pour féleclion de l’empereur Matthias, eut trois carrosses 
avec elle; c’étaient de mauvais coches, composés de quatre ais 
grossièrement joints ensemble. Qui eût dit alors que cet art .se 
perfectionnerait dans le xvm' siècle, au point qu’on ferait des car- 
rosses pour vingt mille écus, et qu'ils trouveraient des acheteurs;’ 

64 L’Kleclcur. (lisent \cs Annales, mit I.t lete hors H'une lucarne, et cria à 
rarliücier: «MaUre Jean, honte quaiul je sifUcrai.» f D’ajircs les yinnales d'An- 
grlus, le t’eu d’artifice dont U est question ici, n’eut pas lieu à la naissance du 
prince électoral Jnachini-Krédéric . mais bien le r 4 décembre à l’occasion 

du baptême du margrave Sigismond, (]ui était le vingt et unième eut'ant de 
rpUeclcur.) 
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Les efforts que le. Brandebourg: et rAlleiiiagiie faisaient pour 
SC civiliser, n’étaient ]ias tout à fait inutiles : le nombre des uni- 
versités augmentait; celle de Halle fut fondée alors. En même 
le7iips“ se forma à Dcssaii une acadétnie pour la langue alle- 
mande, sous le nom de Société frucliliante, qui aurait jui devenir 
utile, d’autant plus (pie la langue allemande, divisée en une in- 
lluité de dialectes, manque de règles assez, sûres pour en lixer 
fiisage véritable; ([ue nous n’avons aucun livre classiipie; et que 
s’il nous reste encore quelque chose de notre ancienne liberté ré- 
publicaine, c’est le stérile avantage d’estropier selon notre fan- 
taisie une langue grossière et presque encore barbare. 

Ces beaux établissements, ipii nous auraient peut-être avancés 
d’un siècle, étaient encore à [leine ébauchés lorscpie la guerre de 
trente ans survint, qui détruisit et bouleversa toute l’Allemagne. 

Les états jouissaient sous la régence de Jean-Sigismond d’une 
grande autorité. 

Sous George- Guillaume, le comte de Schwartzcnlieig dimi- 
nua le pouvoir de ces états, dont cependant ils n'avaient jamais 
almsé. Enlin, dans le cours de cette cruelle guerre, l’année i6d(i 
fut la plus malheureuse pour cet électorat : les Suédois étaient 
Il Werben, les Impériaux à Magdebourg et à Rathenow, Wran- 
gcl à Sletlin, Morosini dans la Nouvelle -Marche, quand trente- 
six mille Autricliiens traversèix'iit le pays, pillèrent et désolèrent 
tout dans leur passage. C’en fut tiop à la fois : le Brandebourg, 
énervé par le nombre des troupes qui en avaient subsisté, et qui 
l’avaient pillé les années précédentes, succomba enlin. La cherté 
y devint exorbitante ; un Ineuf s’achetait cent éciis,*» le bois- 
seau de blé, cinq, forge, trois; et les espèces haussèrent de 
]irix par leur rareté; la valeur numéraire du ducat fut évaluée 
di.x écus. 

Quelques gentilshommes, qui .avaient soustrait leurs provi- 
sions .à l’avidité des ennemis, voulurent profiter des circonstances 
de la disette : mais les pays.ans, qui n’avaient pas de quoi acheter 

* L'nnivcisUc He Halle uc fut fondée «jifen 1694. et la Sociéle fruolifiante 
(Oie fruchthrinîsende Geselhchaf't) se forma à \\’cimar en 1617. 

1 » On Ul à la p. 145 de \' Knchainure , dont le Roi a tire les prix indiqués 
ici : • Oeu.r berufs de Pologne coûtaient 100 Rthlr. > 
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CCS s;raiiis, rccliiits au désespoir par la famine, assommèrent ces 
mailres inhumains, et ]iili<‘renl leurs ^ivniers. 

La famine conlinua avec la même violenec. la peste s'ensui- 
vil, et la désolation ]>ar\ inl à son comhle. I.es restes de ces mal- 
heureux hahitants (pic la mort et les ennemis a^aienl épargnés, 
ne pouvant tenir contre tant de calamités, ahandonnèrenl leur 
patrie infortunée, et se réliurièrent dans les pays voisins. l'oule 
la Marche n'était (pi'un all’reux désert; elle oiïrait un .spectacle 
dé|dorahle de ruines, d'incendies, et de tous les iléanx (pi'iine 
guerre longue et furieuse entraîne a|irès elle : à peine d(’■cou\ rait- 
on, sons tant d'horreurs et de saccagements. dans des lieux de- 
venus tout sauvages, les traces des anciens hahitants. 

L'en eût été fait du Hrandehourg. si Frédéric -Guillaume ne 
se fût obstiné à son rétahlissement : sa |)riidence. sa fermeté 
et le temps vaini|nirent tous l'es ohstai'les; il lit la ]iaix, il ]irit 
des arrangements, et tira enlin l'Ktat de sa ruine. I.e Hrande- 
hourg devint eirectivement un nouveau pays, formé du mélange 
de dilférentes colonies de tontes sortes de nations, ipii s'allièrent 
dans la suite h ceux des anciens hahitants (pii étaient échap|>és 
à sa destruetion. Soit (jue l'année fût ahondanle, soit défaut de 
cnnsonnnation, les denrées furent à un si has pri.x, (jiie le bois- 
seau de hié se vendait à dou/.c gros. 

I.a guerre de trente ans. entre les maux (ju'elle causa, dé- 
truisit en particulier le peu de comment! (juc le nord de f.'Vlle- 
magne faisait. Nous tirions anciennement nos sels de Hollande 
et de France: les ]>rovisions, (pii ne pouvaient être renouvelées 
]>endanl ces troubles, .s’épuisèrent; ce défaut d’une denrée aussi 
mVessaire, lit avoir recours à findustrie, et l'on trouva des sources 
sal(‘es à Halle, ipii fournirent non seuleinent aux besoins du Hran- 
dehoiirg. mais encore cà ceux des |»ajs voisins. 

Les Hollandais formèrent la première colonie ([iii vint s’établir 
dans l'Kleetorat ; ils renouvelèrent fcsjièce des prol’essionnaires et 
des artisans: ils l'orinèreiit des projets pour la vente des bois de 
haute futaie, ipii se trouvaient en grande abondance, la guerre 
de trente ans ayant fait de tout le jiays une vaste forêt. Sur la 
V ente de ces bois roula ensuite une des branches principales de 
notre commerce. L'Fdecteur permit même, à quehjues familles 
1.- i5 
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juives de se domicilier dans ses Etats; le voisinage de la Pologne 
rendit leur ministère utile, pour débiter dans ce royaume les 
rebuts de nos friperies. 

11 arriva depuis un événement favorable tpii avança considé- 
rablement les projets du Grand Electeur : Louis XIV révoqua 
fédit de Nantes ;•*'> et quatre cent mille Français, pour le moins, 
sortirent de ce royaume. fiCS plus riches passèi’ent en Angleterre 
et en Hollande; les plus pamTc.s, mais les plus industrieux, se 
réfugièrent dans le Brandebourg, au nombre de vingt mille ou 
environ; ils aidèrent à repeupler nos villes désertes, et nous don- 
nèrent toutes les manufactures qui nous manquaient. 

Afin de juger des avantages qui revinrent à fÉtat par cette 
colonie, il est nécessaire d'entrer dans le détail de ce qu’étaient 
nos manufactures avant la guerre de trente ans, et de ce qu'elles 
devinrent après la révocatioii de l’édit de Nantes. Notre com- 
merce roulait anciennement sur la vente de nos grains, du vin, 
et de nos laines; quelques manufactures de drap subsistaient 
encore, mais elles n’étaient pas considérables. 11 n’y av.ait, du 
temps de Jean le Cicéron, que sept cents manufacturiers en drap 
dans tout le pays. Durant la régence de Joachim II, le duc d’Albe 
opprimait tjTanniquement la liberté des Flamands : la sage Eli- 
sabeth, reine d’Angleterre, se prévalut de la sottise de scs voi- 
sins, en attirant dans scs Etats les manufacturiers de Gand et de 
Bruges; ils y travaillèrent les laines d’Angleterre, et obtinrent 
qu’on en défendit la sortie. Nos manufacturiers n’avaient fait 
jusqu’alors de bons draps que par le mélange des laines anglaises 
avec les nôtres; et comme celles-là vinrent à manquer, nos draps 
tombèrent. Les électeurs de Saxe, Auguste et Christian, suivirent 
l'exemple de la reine Elisabeth, en attirant dans leurs pays des 
ouvriers llamands, qui rendirent leurs manufactures florissantes. 
Le manque de laines étrangères, la décadence de nos manufac- 
tures et l’accroissement de celles de nos voisins, accoutumèrent 
la noblesse du Brandebourg à x’cndre ses laines aux étrangers: 
ce qui détruisit presque entièrement nos fabriques. Jeau-Sigis- 
mond, pour les relever, défendit l’entrée des draps étrangers 
dans ses Etats : mais cette défense devint préjudiciable, à cause 
Kq iG84 [i685|. 
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qnfi ral)ri([iK’s ilil Uraiulolxmri; n« pouvaient pas l’ournir les 
ilraps dont le |>avs avait besoin; ce qui ohIi;;eait d'avoir recours 
à rindnstrie des voisins. Il y a ;çrande apparenre qn'on aurait 
iinas;itié des expédients ]dns bcnrenx; mais la ;?ncrre de trente 
ans survint, et elle renversa les projets, les inaniifaetiires. et 
l'Étal. 

l'avénement de Erédéric-Gnillanme à la régence, on ne fai- 
sait. dans ee pays, ni cba])eanx, ni bas, ni serves, ni aiienne 
éloffe de laine : l'industrie des Français nous enriebit de tontes 
ees maniil'aetiires: ils établirent des fabriques de draps, de serges, 
d'étamines, de petites étoffes, de drogiiets, de "risettes, de cré- 
pon. de Inmnets et de bas tissus snr des métiers, des eba]>eanx 
de castor, de la|)in et «le poil de Iiè>Te. des teintures de tontes 
les espères. (Jiielqnes -uns de ces réfugiés se lirent marchands, 
et débitèrent en détail finduslrie des autres : Berlin eut des or- 
fèvres, des bijoutiers, des horlogers, des scidpteurs; et les Fran- 
çais «pii s'établirent dans le plat pays, y eidtivèrent le tabac, et 
lirent venir des fruits et des légumes excellents dans les contrées 
sablonneuses, «pii, par leur soin, devinrent des potagers admi- 
rables. Le (irand Electeur, pour encourager une colonie aussi 
utile, lui assigna une pension annuelle de «piarantc mille écus, 
dont elle jouit encore. 

Ainsi l'Electorat se trouva plus llorissant vers la fin de la 
régence de Frédéric-Guillaume, «pi’il ne l'avait été sous aucun 
de ses ancêtres ; et la grande augminitation des manufactures 
étendit les branebes du commerce, ipii roula dans la suite sur 
nos blés, sur les bois, sur les étoffes et les draps, et sur nos sels. 
Téusage des postes, inconnu jusipi’alors en Allemagne, fut intro- 
duit par le Grand Electeur dans tous ses Etats, depuis Emmerich 
jusipi'à Memel. Les villes jjayaietit des taxes arbitraires, qui 
furent abolies; l'établissement de l'accise les reni])laça. Les villes 
commencèrent à se polieer; on pava les rues, et on plaça de 
distance en distance des lanternes pour les éclairer. Cette po- 
lice était d'une nécessité indispensable; car les courtis.ans étaient 
obligés d'aller en écbasses au château de Potsdam, lorsque la 
cour s’y tenait, à cause des boues qu’il fallait trax'erser dans 
les rues. 

i5* 
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l,c Craiid Elwleiij'. i|iioique généreux et magnifique pour sa 
]»ersonne. fit des lois somptuaires. Sa cour était nomhreitse. cl 
sa dépense se faisait avec dignité : aux fêles qu’il donna au ma- 
riage de sa nièce, la princesse de Courlande,® eimpianle-six laides 
de qiiaranle couverts furent servies à chaque repas. L’acli^ilé 
infatigahle de. ce grand prince donna à sa patrie tous les arts 
utiles; il n’eut jias le temps d'y ajouter les arts agréables. 

Les guerres conlinnelles et le mélange des nouveaux hahi- 
lants avaient déj.'i fait changer les anciennes moeurs; beaucoup 
d'usages des llollandais et des Erançais devinrent les nôtres. Les 
vices dominants étaient l'ivrognerie et rintérêt: la déhatichc avec 
les femmes était ignorée de la jeunesse, et les maladies qui en 
sont les suites étaient incotmue.s alors. La cour aimait les pointes, 
les équivoques et les bouffons. Les enfants des nobles se remet- 
taient aux études; et l’éducation de la jeunesse tomba insensible- 
ment entre les mains des Français; nous leur devons encore une 
douceur dans le commerce, et des manières plus aisées que n’en 
ont ordinairement les Allemands. 

Le changement (jui arriva dans cet Etat après la guerre de 
treille ans, était universel; les monnaies s’en ressentirent ainsi 
ipie tout le reste. Autrefois le marc d’argent était sur le pied de 
neuf éeus dans tout fEmpirc, justpi’à l’amiéc i63i, que les mal- 
heurs des temps forcèrent le Grand Électeur d’avoir recours <à 
toutes sortes d’expédients pour fournir aux dépenses de fElat. 
11 fit jmblier la même année un édit qui fixait le prix des mon- 
naies courantes; et il fit battre des gros et des fenins jiour des 
sommes considérables, dont la valeur intrinsèque répondait à peu 
près au tiers de la v'aleur numéraire de ces espèces. Le prix de 
celte monnaie étant idéal, elle fut aussitôt décriée, et tomba à la 
moitié de sa valeur : les vieux écus de bon aloi montèrent à vingl- 
Imil, à trente gros; et de là vient ce que nous appelons l'écu de 
banque. Pour remédier à ces abus, les électeurs de Brandebourg 
et de Saxe s'abouchèrent à Zinua,*>f> et ils convinrent dévaluer 
les monnaies sur un nouveau pied, moyennant lequel le marc fin 

“ I,.i princesse Louise- Klis.ibeUi cpoiis.-i Frédéric II, l.nndgrave de llcsse- 
lïombonrg: le in.iriage bit célébré le ad octobre 1670. 

*■'’ Kii 1GG7. 
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d'argeiil, avec ce (|u’oii appelle, en style de monnaie, le l'einède, 
devail être, rendu au public, sénéraleincnt dans toutes les espèces 
de monnaies, de léeu jns<pi’au l'enin, à dix écus seize gros: 
depuis, on frappa les llorins et les demi-llorins: et le prix du 
mare d'argent demeura fixé à dix écus. 

En i(» 9 o, Frédéric 1" se eoneerla avec l'éleetcur de Saxe et 
le due lie Hanovre sur les moyens de soutenir la monnaie sur le 
pied de la eonvenlion de Zinna : mais en ayant reconnu fimpos- 
sibilité, ils cominreiil ipie l'espèec courante des llorins cl des 
huit-gros serait frappée dans leurs Etats à raison de douze écus 
le marc; c'est ce ipi'on appelle le pied de Leipzig, qui sidisiste 
encore de nos jours. 

Tontes les nouvelles colonies que le (îrand Electeur ax'ail 
établies, ne furent véritablement llorissantcs que sous Frédéric 1". 
(le prince jouit des IravaiLX de son jière. Nous eûmes alors une 
manufacture de haute lisse égale à celle de Bruxelles; nos galons 
égalèrent ccilx de France; nos miroirs de Neustadl snrjiassèrent 
par leur blancheur ceux de N’enisc: l'armée fut habillée de nos 
|>roprcs draps. 

La cour était nombreuse et brillante; les espèces y devenaient 
abondantes |iar les subsides etrangers; le liLve parut dans les 
livrées, les habits, les tables, les équipages et les bâtiments; le 
Iloi eut à son service deu.x des plus habiles architectes de fEu- 
ro])C, et un scidptcur, nommé Sebliiter, aussi ]>arfait dans son 
art “ que fêlaient les premiers. Bodt lit la belle porte de Wésel; 
il donna les dessins du cliàtcau et de farsenal de Berlin: il bâtit 
la maison de poste au cinn du grand pont, et le beau portique 
du château de l’otsdiun, trop peu connu des amateurs. Eosander 
éleva la nouvelle aile du château de Konigsberg,!* et la tom’ des 
monnaies, qui fut abattue dans la suite. Schlüter décora farsenal 
de ces Inqihécs et de ces beaiLx masearons qui font fadmiralion 
des eonnai-sseurs, et il lit fondre la statue équestre du (îrand 
Electeur, qui jiasse poiu' mi chef- d'œuvac. Le Boi embellit la 

^ Schlüler iul eu même temps excellent architecte : c’est lui ({iii hâtil à 
Berlin la pltis grande partie dn cluUcau « liiotel des postes au coin du grand 
pont, et la tour dc.s monnaies, qui lut abattue dans la suite. 

Charlottcnboui'g. 
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viüc de Berlin de l'église du Cloître,» des Ai'cades, et de f|uel(|iies 
autres édilices eiieurc; et il orna les maisons de plaisance d'üra- 
nieidiourg, de Potsdam et de Cliarlottcnhourg par toutes sortes 
d’augmentations et d’embellissements. 

Les beaux-arts, enfants de l’aboncbmce, commencèrent à lleu- 
rir : l’Académie des Peintres, dont Pesne, Mayer, W eideman et 
l..eygcbec étaient les premiers professeurs, fut fondée; mais il ne 
sortit de leur école aucun peintre de réputation. Ce qu'il y eut de 
plus remarquable, et ce qui intéresse le plus les progrès de l’esprit 
humain, ee fut la fondation de l'Académie royale des Sciences, 
en 1700. La reine Sophie -Charlotte y contribua le plus: cette 
princesse avait le génie d’un grand homme et les connaissances 
d’un savant; elle croyait qu’il n’était pas indigne d’une reine 
d’estimer un philosophe. On sent bien que ce philosophe dont 
nous parlons était Leibniz; et comme ceux qui ont reçu du ciel 
des âmes privilégiées, s’élèvent à l’égal des souverains, elle admit 
Leibniz dans sa familiarité; elle lit plus, elle le proposa comme 
seul capable de jeter les fondements de cette nouvelle académie. 
Leibniz, qui avait plus d'une âme, si j’ose m’exprimer ainsi, 
était bien digne de présider dans une académie, qu'au besoin il 
aurait représentée tout seul. Il institua quatre classes, dont fune 
de physique et de médecine, fautre de mathématiques, la troi- 
sième de la langue et des antiquités d’Allemagne, et la dernière 
des langues et des antiquités orientales. Les plus célèbres de 
nos académiciens furent messieurs Basnage, Bernoulli, la Croze, 
Guglielmini, Hartsoeker, Hermann, Kirch, Borner, Sturm, \ a- 
rignon, des Vignoles, Werenfels et Wolff; depuis on y reçut 



* Le roi Fi*édcric n’a pas lait bâtir la ajciIIc église du couvent des IVan- 
ciscains, qui fut construite en 1271» mais l'église paroissiale de la rue du Cloître» 
dont il posa lui *010016 la première pierre le i 5 août 1695. La Sfechhahn (les 
Arcades) a été bâtie par Jean de Bodt, en 1702. 

1 * Au lieu de Mayer, il l'aut lire Werner. Cet artiste naquit à Berne en 1637. 
et était alors Ircs-cstimc à Paris cotimie peintre d’histoire et de portraits. 11 lut 
appelé à Berlin en ifigS, où il fut investi, pour la première fois, l’an 11*97. du 
rectoral de l’Académie des Arts, nouvellement fondée. 

* Paul -Charles Leygcbe, peintre de la cour, était fils du cclchrc (îotlcfroi 
Lcygchc, mort à Berlin en i 6 î> 3 , et qui avait si admirablcincnl ciselé en fer la 
'icloirc du Grand Electeur sur la Chiiucre. 
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messieurs de Beausobre el Lciifant, savants dont les plumes au- 
raient l’ait lionneur aux siècles d'Auguste et de Louis \IV. 

Othon lie Guerieke lleurissait eneore à Magdebourg; e’est le 
même au(|uel nous devons l'invention de la pompe pneumatique, 
cl (pu par une heiu'euse dcstiin-e a rendu son esprit philoso])hi([ue 
cl iuvciilif''' h('rédilaire à ses deseendanls. 

I.cs imivci’sités prospc’raienl en mt-me teinjts; ll;dle el Franc- 
l’orl étaienl r((urnies de savants professeurs : Tliomasius, Giind- 
ling, Ludewig, \V olfl' et Strv ke tenaienl le premier rang pour 
la e(5lébril(',l> cl faisaient nombre de disciples. W OIIT commenta 
fi;igcnicux système de Leibni/. sur les monades, et noya dans un 
d('duge de paroles, d’arguments, de corollaires et de citations. 
(]uelques jiroblèmcs (pie, Leibni/, avait jet<:s peut-être comme une 
amorce aux métapbysieicns. Le professeur de Halle écrivit labo- 
rieusement nombre de, volumes, (jui, au lieu de pouvoir instruire 
des hommes faits, servirent tout au plus de ealécliisme de dialec- 
tique pour des enfants. Les monades ont mis aux prises les méta- 
[ibysiciens el les géomètres d'.MIemagne, et ils dis|iutent encore 
sur la divisibilité de la matière. 

Le Roi fonda même à Berlin une académie pour des jeunes 
gens de condition, sur le modèle de celle de Lunéville; malheu- 
reusement elle ne subsista pas longtemps. 

(ic siècle ne produisit aucun bon historien. On chargea Teissier 
d’écrire fbistoire, du Brandebourg : il en lit le panégyrique. Pufen- 
dorf écrivit la vie de Frédéric - (Juillaume; et, pour ne rien 
omettre, il n'onblia ni ses eleres de chaneelleric ni ses valets de 
chambre dont il put recueillir les noms. Nos auteurs ont. ce me 
semble, toujours péché faute de discerner les choses essentielles 
des accessoires, d’éclaircir les faits, de resserrer leur prose Irai- 

* Il est (liflicilc de rcrnnnaîlre à quoi mois ont trait; car bien que nous 
sachions d'une iiianicrc certaine que. le père et le fils d’Oilion de Gucrickc, le- 
quel mourut eu ifiSfi. ont suivi, comme lui, la carrière diplomatique, nous ue 
connaisson.s rien d'eux qui justifie ces epithèles de philosophique et A'iiwçnlif. 

Parmi les célébrite.s universitaires, Frédéric Hollmann et Georj;e-Firnest 
Slahl, professeurs à Halle, scmhlenl avoir clé oubliés, llon'niann retourna à 
Halle, après avoir été , de 170g à 1713, médecin du roi Frédéric 1 "; il y pro- 
fessa jusqu'à .sa mort, arrivée en StabI professait à Halle depuis vingt- 

deux ans, lorsque le Roi l’appela à Berlin, où Ü mourut en 1734- 
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liante et excessivement sujette aux inversions, aux nonibreuses 
épithètes, et d’écrire en pédants plutôt qu’en hommes de génie. 

Dans cette disette de tout hon ouvrage en prose, le Rrandc- 
Jiourg eut un hon poète; c’était le sieur de Canitz. 11 traduisit 
heureusement quelques épîtres de Boileau; il lit des vers à rimi- 
tation d’Horace, et quelques ouvrages oit il est tout à fait origi- 
nal : c'est le Pope de rAllcmagnc, le poète le plus élégant, le plus 
correct et le moins dilliis qui ait fait des vers en notre langue. 
Comniunénient, en Allemagne, le jiédantisme affecte jusqu’aux 
poètes : la langue des dieux est prostituée par la bouche de quelque 
régent d’un collège obscur, ou par quelque étudiant dissolu; et ce 
qu’on appelle honnêtes gens sont ou trop paresseux ou trop fiers 
pour manier la lyre d’Horace ou la trompette de Virgile. Mon- 
sieur de Canil/,, quoique d’une maison illustre, crut que l’esprit 
et le talent de la poésie ne dérogeait pas : il le cultiva, comme 
nous favoris dit, avec succès; il eut une charge à la cour, et 
puisa dans fusage de la bonne compagnie cette politesse et cette 
aménité <pii plaît dans son style. 

Les spectacles allemands étaient peu de chose : ce qu'on ap- 
pelle tragédie est communément un monstre composé d’cnllure et 
de basse plaisanterie; les autcui's dramatiques ignorent jusqu’aux 
moindres règles du théâtre. La comédie est plus pitoyable encore; 
c’est une farce grossière qui choque le goût, les bonnes mœurs et 
les honnêtes gens. La Reine entretenait un opéra italien, dont le 
fameux Buononcini était le compositeur; nous eûmes dès lors de 
bons musiciens. A la coiu' il y avait une comédie franvaise, rpii 
donnait dans scs représentations les chefs-d'œuvre des Molière, 
des Corneille et des Racine. 

Le goût du théâtre fraudais passa en Allemagne a^ ec celui des 
modes de celte nation: l’Eiu’ope, enthousiasmée du caractère de 
grandeur <pie Louis XIV imprimait ;i toutes scs actions, de la 
politesse qui régnait à sa cour, et des grands hommes qui illus- 
traient son règne, voulait imiter la Fr,ance, quelle admirait. 
Toute l’Allemagne y voyageait : un jeune homme passait pour 
un imbécillc, s’il n’avait séjourné <piebpic temps à la cour de 
Versailles. Le goût des Fianvais régla nos cuisines, nos meubles, 
nos habillements, et toutes ces bagatelles sur lesquelles la tyrannie 
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de la mode exerce son empire, (ktte passion, portée à l'cxees. 
déc;énéra en lureur; les femmes, qui outrent souvent les choses, 
la poussèrent jusqu’à l'exlravagancc.*’? 

La cour ue donnait pas tant dans les modes étrangères que la 
ville; la magnilicencc et l'cliipictlc y décoraient fennui: on s’eni- 
vrait même en cérémonie. Le Hoi institua Tordre de fAiglc noir, 
tant pour avoir im ordre coiuiuc en ont tous les rois, ((ue ])our 
se procurer à cette occasion luie fête, (pii ressemble assez, à une 
mascarade, (ic roi, cpii avait fondé une académie par complai- 
sance pour sou éjioiise, entretenait des bouffons pour satisfaire 
à sa propre incUnation. La cour de la reine Sophie -Charlotte 
él.-ut toute séparée de l'autre ; c’était un temple où se conservait 
le feu sacré des \ estalcs, fasilc des savants et le siège de la poli- 
tesse. On regretta d’autant plus les vertus de cette princesse, <pie 
celle (pii lui succéda®*' se livra aux dévots, et passa sa vie avec, 
des hypocrites, race médisante (pii verse scs poisons sur la vertu, 
en sanctifiant ses propres vices. Enfin des adeptes parurent à la 
eiMir : un Italien, nommé Caetano, assura le Uoi qu’il avait le 
.secret de faiiv: de for; il en dépensa beaucou]>, et n’en fit [>oinl. 

Le Roi se vengea de sa erédidité sur ce malheureux, et Caetano 
fut pendu. 

L’Etat changea presque entièrement de forme sous Frédéric- ijis. 
Cuillaïuuc : la cour fut congédiée, et les grosses pensions souf- 
frirent une réduction; beaucoup de personnes qui avaient eiitrc- 
tenu carrosse, allèrent à pied, ce ipii lit dire au public que le Roi 



67 La nière du poêle («ariilz, avant épuise la France en modes nmixeiles» 
p<mr renchérir sur les autres daines de Berlin , commit à un marcliaml de l'aire 
venir de Paris un mari Jeune , lieaii, vi^ourciiv» P<*li> sjiirituel et mdile, sup- 
jmsant ijiie cette marchandise s’y trouvait aussi communément rpie des pompons 
dans une Imutiipie. J,.c marchand» tout nouveau dans cette espèce de métier» 
s'acquitta de sa commission comme il put: scs correspondants trouvèrent eu* 
fin lin éponsetir : c'était tm homme de cimpianlc ans; il sc nommait le sieur 
de Brunhosc, d'un tempérament faîhlc et valétudinaire. Il arrive (en 1676); 
madame de Canilz le voit, s'elVrayc» et l'épouse. Ce fut un bonheur pour les 
Pnissieiis que ce niaria;;e tourna au mccorilcntciiicnt de la dame : autrement son 
exemple aurait etc suivi ; nos hcaiitcs aiiraiont passé dans les mains des Français; 
et les Berlinois auraient clé réduits, comme les Romains, à enlever les Sahines 
de leur voisinage. 

L nc princesse de Mccklcnhourg, qui tomba ensuite en démence. 
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avait leiiilii l’iisagc des jambes aiix perclus. Sous Frédéric I", 

Berlin était rAlhcnes du Nord : sous Frédéric-Guillaume, elle en 
devint la Sparte. Tout ce gouvernement fut militaire; l’augmen- 
tation de l’armée se fit, et, dans fardem' de ees premiers enrô- 
lements, quebpics artisans furent faits soldats; ce (|ui répandit 
la terreur parmi les autres, qui se sauvèrent en partie. Cet acci- 
dent imprévu causa de nouveau un dommage considérable à nos 
manufactures. 

Le Roi porta un prompt remède à ees abus, et il s’attacha 
avec une attention singulière au rétablissement et aux progrès de 
f industrie : il défendit par un arrêt sévère la sortie de nos laines: 
il établit le Lagerhaus,*'9 magasin d’où l'on avance des laines aux 
pauvres manufacturiers, ([u’ils restituent par leur ouvrage. Nos 
draps trouvèrent un débit assuré dans la consommation de l'ar- 
mée, qui fut habillée de neuf tous les ans. Ce débit s’étendit 
jusque che/. fétranger; la compagnie de Russie fut formée fan- 
née 1725 . Nos marchands fournissaient les draps pour toutes les 
troupes russes; mais les giiinécs anglaises passèrent en Moscovie, 
et elles furent bientôt suivies de leurs draps, de sorte que notre 
commerce cessa. Nos manufactures en souffrirent au commence- 
ment; mais d’autres sorties s’ouvrirent. Les ouvriers n’curciil 
plus assez de nos propres laines : on permit aux Mceklenboiir- 
geois de nous vendre les leurs; et dès l’année lydd, nos manufac- 
tures étaient si florissantes, ipi’elles débitèrent quarante -quatre 
mille pièces de drap, de vingt - quatre aunes chacune, chez 
1 étrangei'. 

Berlin fut comme un magasin de Mars : tous les ouvriers qui 
peuvent être employés pour une armée, y prospérèrent; et leurs 
ouvrages furent recherchés par toute l’-Vllcmagnc. On établit à 
Berlin des moulins de poudre à canon; à Spandovv, des fourbis- 
scurs; à Potsdam, des armuriers; et à Ncusladt, des ouvriers 
qui travaillaient en ferronnerie et en cuivre. 

Le Roi donna des immunités et des récompenses à tous ceux 
*ini s établiraient dans les villes de sa domination; il ajouta tout i| 

le quartier de la Fricdriclisstadt à sa capitale, et couvrit de mai- f 

sons les places qu’avait occupées f ancien rempart. 11 créa la v illc 

*9 En 1714. I 



Digitized by Cioogli. 



• sous IA DViNASTIE DES IIOHENZOEI.ERN. 23 ;î 

tic Polsdam,?"' et il l.i pciiplu. Il ne lit ptis le inoiiulrc hùliinciit 
pour liii-inênie, mais tout pour scs sujets. L'architecture ilc son 
l'è^ne est gciiéralcinent itifeclée par le goût hollandais; il serait, 
à désirer <pie les graiules dépenses «pie ce pi'ince lit en bâtiments, 
eussent été dirigées par de plus haltiles architectes. 11 eut le sort 
de tous les fondateurs des villes, tpii, occupés par la solidité de 
leurs desseins, ont la plupart négligé ec qui, avec la même dé- 
pense, les aurait emhellics et ornées davantage. 

lierlin, après son augmentation, reçut une police nouvelle,?' 
sur le pied à peu près de celle de Paris : on établit dans tous les 
tpiartiers de la ville des officiers de police; l'usage des fiacres fut 
institué en même temps; ou purgea la \ille de ces fainéants cpii 
SC nourrissent à force d'im])ortiinités; et ces malheureux objets 
de nos dégoûts et de notre compassion envers lesquels la iiatiue 
n’a été (pi'une marâtre, trouvèrent tles asiles dans les hôpitaux 
publics. 

Pendant que tous ces changements se firent, le luxe, la magni- 
licciiee et les plaisirs dis])anirent; l'esprit d'épargne s’introduisit 
dans tous les états, chez le riche comme chez le pauvre. Sous les 
règnes précédents, hcaucoup de nobles vendaient Icius terres 
pour acheter du drap d'or et des galons; ccl abus cessa. Dans la 
plupart des Etats prussiens, les gentilshommes ont besoin d’une 
bonne économie pour soutenir leurs familles, à cause que le 
droit de primogéniturc n'a point lieu, et que les pères, ayant 
beaucoup d’enfants à établir, ne peuvent procurer que parleur 
épargne un revenu honnête à ceux (jui, après leur mort, par- 
tagent Iciu' maison dans des branches nouvelles. Cette diminution 
dans la dépense du public n'einpccha pas hcaucoup d’artisans de 
se perfectionner; nos carrosses, nos galons, nos veloms, et nos 
ouvrages d'orfèvrerie, se répandiient par toute l'Allemagne. 

.Mais ce ([u'il y eut de dé|>lorahlc, ce fut que, pendant qu'on 
faisait des arrangements si utiles et si grands, on laissa tomber 
dans une décadence entière l'Académie des Sciences, les univer- 
sités, les arts libéraux et le commerce. On remplissait mal et 

7 « A peine y avait-i! quatre cents habitants dans cette ville, au lieu qu’il v 
en a à prc.scnt plus de vingt mille. 

7 » Ka 1734 1 1733], 



Digitized by Google 




ü36 



DES MŒURS ET DES COUTUMES 



sans choix les places qui venaient à vaquer dans l'Aeadcmie royale 
dcsSeiences; et, par une dépravation singulière, le siècle alTecUiit 
de mépriser une société dont l'origine était aussi illustre, et dont 
les travaux tendaient autant à riionnenr de la nation, qu’aux 
progrès de l'esprit humain. 

Fendant que tout ce coiqis tombait en léthargie, la méde- 
cine et la chimie se soutinrent : Fott, Marggraf, et Eller, com- 
binaient et décomposaient la matière; ils éclairaient le monde 
par leurs découvertes; et les anatomistes obtinrent un tbéâlre 
pour leurs dissections piibliepics, qui devint une école florissante 
de chirurgie. 

.Mais la faveur et les brigues rcm]dissaient les chaires de pro- 
fesseurs dans les unixersités; les dévots, qui se mêlent de tout, 
acquirent une part à la direction des universités; ils y persécu- 
taient le bon sens, et surtout la classe des philosophes : Wolff 
fut exilé pour avoir déduit avec un ordre admirable les preuves 
sur l’cxistencc de Dieu. La jeune noblesse, qui se vouait aux 
armes, crut déroger en étudiant; et comme fesprit humain donne 
toujours dans les excès, ils regardèrent l'ignorance comme un 
titre de mérite, et le savoir comme une ])édantcrie absurde. 

La meme raison lit que les arts libéraiLX tombèrent en déca- 
dence : l’Académie des Peintres cessa; Pesne, qui en était le di- 
recteur, quitta les tableaux jtour les portraits; les menuisiers 
s’érigèrent en sculpteurs, et les matons, en architectes. Un chi- 
miste, nommé Bdttgcr, passa de Berlin à Dresde, et donna au 
roi de Pologne le secret de cette porcelaine qui sur|>asse celle de 
la Chine p;ir l'élégance <les formes et la finesse de la diaprure. 

Notre commerce n'était pas encore né; le gouv ernement f étouf- 
fait, en suivant des principes qui s’ojiposaient directement à ses 
progrès. 11 n’en faut point conclure que la nation maïupie de 
génie propre au négoce. Les ^ éniliens et les Génois furent les 
premiers ipii le saisirent : la découverte de la boussole le fit passer 
che/. les Portugais et les Espagnols; il s’étendit ensuite en Angle- 
terre et en Hollande; les Fraïu'ais s’y appliquèrent des deruicis. 
et ils regagnèrent de vitesse ce qu'ils avaient négligé ]>ar igno- 
rance. Si les habitants de Dan/.ig, de Hambourg, de Lübeck, si 
les Danois et les Suédois s’enrichissent tous les Jours par la navi- 
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galion, |ionri|iioi les Unissions n’en feraient -ils pas aillant? Les 
honnnes (le% iennenl tons des aigles. (|iian(l on leur on\ iv les 
elieniins de la Idrtnne: il faut que re\cm|de les anime, que l'éinn- 
lalinn les eveile, et que le som erain les eneonrage. Les Français 
oui été tardifs, nous le sommes de inèine: peut -être est -ce tpie 
notre heure n’csl pas eneore. vernie. 

On songeait moins alors à étendre le commeree, ipi’à répri- 
mer les dépen.scs irnililcs. I.es deuils avaient été autrefois rninenx 
pour les familles: on donnait des festins aux enterrements; la 
pompe fnnèhrc était même eoi'ileiise. Fontes ces eoiitiimes furent 
nliolies : on ne drapa pins les maisons ni les carrosses; on ne 
donna plus de livrées noires; et depuis on mourut à fort lion 
marché. 

Ce gouvernement tout militaire influa dans les mœurs, et 
régla même les modes : le publie avait pris par afléclalion un air 
aigrefin; personne, dan? tons les lOtals prussiens, n'avait }diis 
de trois mines de draji dans son habit, ni moins de deux aunes 
d'épée pendues îi son côté. I.es femmes fnvaient la société des 
hommes, et ceux-ci s'en dédommageaient entre le v in, le tabac cl 
les houirons. Finlin nos mœurs ne ressemblaient plus ni à celles 
de nos ancêtres ni à celles de nos voisins : nous étions originaux, 
et nous avions l'honneur d'être copiés de travers par quelques 
petits princes d'.VlIcmagne. 

Vers les dernières années de ce règne, le hasard conduisit à 
Ilerlin un homme obscur, d'un csjirit malfaisant et rusé;?'' c’était 
une espèce d'adepte, qui faisait de l'or pour le souverain, aux 
dépens de la bourse de ses sujets. Ses artifices lui réiissii’cnt un 
temps; mais comme la niéchaneeté se décoiivix* tôt ou tard, ses 
prestiges disparurent, et sa malheureuse science rentra dans les 
ténèbres dont elle était sortie. 

Telles ont été les mœurs du Hrandehourg sous tons ses dif- 
férents gouvernements. Le génie de, la nation fut éloiifTé par 
une longue suite de siècles barbares; il s'éleva de temps en 
lem|is, mais il s'affaissa aussitôt sous l'ignorance et le mauvais 
goût; et lorsque des circonstances heureuses semblèrent favoriser 
ses progrès, survint une guerre dont les suites funestes anéan- 
7* Eckhard. 
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liront los Inrcos (lo l'Etal. Nous avons vu oct Etal vonaissaiil 
tlo ses eendres; nous avons vti ]>ar quels nouveaux elTorts la 
nation ]iarvint à se civiliser: et si ce beau feu n'a jeté (juc de 
fail)les élineelles, il ne faut (|u'un rien jioiir le faire ])araitre an 
"rand jour. Connue les senienees ont besoin d'un terrain propre 
pour leur développement, de même les nations demandent nu 
coneours de conjonctures heureuses, jionr qu'elles soi'lenl de 
leur engoiirdi.sscmenl, et qu’elles reçoivent, pour ainsi dire, une 
nouvelle vie. 

Tous les Etats ont eu un certain cerele d'événements à par- 
courir, avant (|ue d'atteindre à leur plus haut degré de perfection : 
les monarchies y sont arrivées avec une allure, jdus lente <pie les 
répuhli(pies, et s'y sont moins soutenues; et s’il est ^ rai de dire 
(pie la forme de'gouvernement la plus parfaite est celle d'un 
rovaume bien administré, il n'est pas moins certain que les répu- 
hlifpics ont rempli le jdus promptemenl*lc but de leur inslitution, 
et se sont le mieux conservées^, parce que les bons rois meurent, 
cl que les sages lois sont immortelles. 

Sparte et Rome, qui furent fondées pour être guerrières, pro- 
duisirent, fiine, cette phalange invincible, faulre, ces légions 
(|ui subjuguèrent la moitié du monde connu. Sparte enfanta les 
plus illustres capitaines : Rome devint une pépinière de héros. 
Athènes, à laquelle Solon avait donné des lois plus pacifiques, 
devint le berceau des arts; à quelle perfection ses poêles, scs 
orateurs et scs historiens ne parvinrent- ils point? Cet asile des 
sciences se conserva jusqu’à l’entière ruine de l’Allique. Carthage, 
Venise, et même la Hollande, furent jiar leur institution liées 
au commerce; et elles le poussèrent cl le soutinrent constam- 
ment, reconnaissant que c’étail le principe de leur grandeur et 
le soutien de leur Etat. 

Continuons encore cet examen pour un moment : en touchant 
aux lois fondamentales des républi(|ucs, on est sûr de les renver- 
ser de fond en comble, à cause que la .sagesse des législateurs 
a formé un tout, auquel les parties du gouvernement tiennent 
essentiellement; rejeter les unes, c’est détruire les autres, par 
l'cnchainement des conséquences qui les lient ensemble, et qui en 
rormenl un système assortissant et complet. 
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Dans les ro> aiimes, la l'orme ilii içoiiveniemenl. ii'a de base 
(|ue le des|>otisme du soii\craiti : les lois, le militaire, le. négoce, 
riiidiisirie, et. tontes les antres parties de l'Etal, sont assujetties 
an ea|)riee d'nn seul homme, ijiii a des snceessenrs <pii ne se res- 
semblent jamais; d'oii il s'ensnit, pour l'ordinaire, qu'à l'avéne- 
ment jI'iiii nouveau prince, l'Etat est gouverné par de nouveaux 
principes, et c'est ce qui j)ortc préjudice à cette l'orme de goii- 
vemeinent. Il \ a de l'unité dans le but (pie les républiipies se 
pnqiosent, et dans les movens (pi’clles emploient pour y pnr ve- 
nir; ce ipii l'ait (pi'elles ne le mampient prescpie Jamais : dans les 
monarchies, un fainéant succède à un jirincc ambitieux: celui-ci 
est suixi d'un dévot; celui-là. par un guemer: eeliii-ci. par un 
s.avant; celui-là, |iar un autre ipii s'abandonne à la volupté: et 
pendant ipte ce tbé;itre mouvant de la fortune présente sans cesse 
des scènes nouvelles, le génie de la nation, di(crti par la variété 
des objets, ne prend aucune assiette lixe. Il faut donc (pie, dans 
les moiiareliies, les établissciiicnts qui doivent braxer la \ icissi- 
liide des siècles, aient des racines si profondes, ipi'oii ne puisse 
les arraclicr sans ébranler en im'iiic temps les plus solides foii- 
demeiits du triiiie. 

Mais la fragilité et l'instabilité sont inséparables des ouvrages 
des liommcs; les révolutions que les monarcliies et les répii- 
bliipies éproiix cnt, ont leurs causes dans les lois immuables de 
la nature : il faut ipie les passions iiumaines servent de ressorts, 
pour amener et mouvoir sans cesse de noiixelles décorations 
sur ce grand théâtre; ipie la fureur audacieuse des uns enlève 
ce ipie la faiblesse des autres ne peut défendre; (pie des am- 
bitieux renversent des républiipies; et ipte l'artiliee triomjilie 
quelquefois de la simplicité. Sans ees grands bouleversements 
dont nous venons de parler, riuiivers resterait sans cesse le 
même; il ii'y aurait point d'événements nouveaux; il n'y aurait 
jioiiit d'égalité entre le destin des nations; quebpies peuples se- 
raient toujours civilisés et heureux, et d'.iutrcs, toujours bar- 
bares et infortunés. 

Nous avons vu des monarcliies naître et mourir; des peuples, 
de barbares (jii ils étaient, se policer et devenir le modèle des 
nations : ne pourrions -nous pas en conclure, ipie ces nations ont 
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niic l’évolulion semblable, si on ose le (liée, à celle des ])lauèlcs, 
qui, après avoir parconru en dix mille ans tout l’espace des deux, 
se retrouvent au point d'où elles éuiicnt parties? Nos beaux jours 
arriveront doue comme ceux des autres; nos prétentions .sont 
d'autant pbis Justes, que nous avons payé le tribut à la bai-barie 
qiiebpies siècles de plus que les méridionaux. Ces siècles précieux 
s’annoncent par le nombre des ;^rands hommes en tout genre <pii 
naissent à la fois : heureux sont les ])rinces qui viennent au monde 
dans des conjonctures aussi favorables! les vertus, le talent, le 
génie, les emportent, d’un mouvement commun, avec eux, aux 
choses grandes et sublimes. 
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DU GOUVrJINiaiKNT 

ANCIEN K'r AlODEHNE 

DU BRANDEBOÜRU. 



l^oi's<}uc le Hraiulcbour^ était païen, il fut guiiverné par des 
druides, eonmie toute rAllemaj^ue l'était aueieiiiiemeiit. Sous les 
Vandales, les Teutons et les Suèves, leurs prinees étaient pro|>re- 
inent les fjénéraux de la nation : ils s’ap])elaient Fürsten, ec (|ui 
sif'nifie ronducleurs. Les empereurs <pii domptèrent ces barbares, 
établirent des gouverneurs de frontières, <ju’on nommait Mar- 
gmees, poui- tenir en bride eette nation belli({ucnse, et lière île 
sa liberté. Il nous reste si peu de mémoires de ces temps rccidés, 
que, pour ne point mêler de fables à f histoire, nous ne ferons 
mention ipie du gouvernement de l'Electorat sous les princes de 
la maison de Hohcn/.ollern. 

Du temps que les burgraves de Nuremberg s'établirent dans i4n. 
la Marebe, les gentilshommes, devenus sauvages sous les der- 
nières régences, leur refusèrent fbommage. Eette noblesse, sou- 
tenue dans son indépendance par les ducs de Poméranie, devenait 
redoutable à son souverain : les grandes familles étaient puis- 
santes; elles armaient leurs sujets; clics se faisaient la guerre, 
et elles détroussaient même les passants sur les grands chemins; 
des châteaux massifs et entouiés de fossés leur servaient de re- 
paires. Ces petits tyrans, ayant partagé entre eux l'autorité légi- 
time, foulaient impunément ceux qui cidtivaient les ebam[)s; et, 
comme il n’y avait point de domination assez bien établie pour 

1. i6 
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faii’c l'cspccler les lois, le pays élait dans le désordre cL dans la 
[dus alTi’eiise misère. Les s'raiides familles <jui s’élevèrent pendant 
ecllc anarchie, furent les Quitiow, les Pullitz, IcsBrcdow, les 
IloU/.endorff, les Uehleidia"cn, les Torgow, lesArnim, les Ro- 
ehow, et les seigneurs de Hohenstoin : ce fut à celles-lîi que l'élec- 
teur Frédéric eut affaire. 

Qiioicjue Frédéric I" les soumît, les états restèrent toujours 
maîtres <lu gouvernement : ils accordaient les su])sidcs; ils ré- 
gl.aicnt les impôts; ils fixaient le nombre des troupes, qu'on ne 
levait que dans les extrémités, et les payaient; on les consultait sur 
les mesures qu’il convenait de prendre pour la défense du pays; 
et c’était par leurs avis que s’administraient les lois et la police. 

L’histoire nous fouinit plus d’un exemple du pouvoir des étals. 
L’électeur Albert Achille devait cent mille florins : 7^ il pria les 
états de se charger de ce jiayemcnt. Pour cet effet, ils imposèrent 
une taxe siu' la bière, (pt’ils n’accordèrent que pour sept ans;» 
ils la haussèrent dans la suite, et elle devint forigine de ce qu’on 
appelle la Lnnfhc/irj't , ou la Banr/ue publique. 

Du temps de l’électeur Joachim les états levèrent une 

taxe sur les moulins, sur les censes et sur les bergeries, pour sou- 
doyer deux cents cavaliers que ce prince envoyait à l'Empereiu' 
contre les Infidèles. 

Sous l’électeur .loachini 11, le crédit des étals était si puissant, 
qu’ils dégagèi’cnt quelques bailliages sur lesquels ce prince avait 
contracté des dettes, à condition que ni lui ni ses successeurs ne 
pourraient dorénavant emprunter dessus, ni les aliéner. L'Elec- 
teur les consultait sur toutes les aflaires, et leur promit même de 
ne rien entreprendre sans leur consentement. Les étals entrèrent 

7Î Kii i47». 

» I.a taxe sur la bière (die Jiierziese), levée ponr la première fois en 14 B 7 . 
ptiis en i 47», ne fol fixée pour sept années qu’en i488. Kn i5i3, elle lut établie 
à perpétuité. 

7-» Kn i53u. [Nous devons à la source historique d'où le Roi a tire iui-niénic 
CCS faits sans les reproduire exactement, Ic.s indications suivantes : «En 1527 , 

• les états accordèrent une taxe qui devait être payée pendant trois ans, pour 

• rentrclicn des deux cents cavaliers que le.s étals devaient fournir contre les 

• l urcs. • — "liCS états assemblés à Rernaii en consentirent à une taxe 

•pour augmenter le produit des contributions. Elle devait se lever sur les terres, 
•censes /Jcbu/igen J, moulins, ci sur les bergeries. •] 
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en oori’esjwnclancc avec Cliarics V , et lui inarquùreiiL qii’iU ne 
trouvaient |>as à propus (pie l'Electeur se rendit ii la diète de 
rEm|tii-c; aussi Joachim II se dispensa-t-il de ee voyag'e. 

Jean-Siÿisinond et Geor"e-(îuillaunie 7^ conférèrent avec eux 
sur le sujet de la succession de Juliers et de llerç, et les états 
nommèrent ([uatix; députés (|ui suivirent la cour, tant pour lui 
servir de conseil, (pic pour être employés à des négociations, et 
;i l'usage ipie les circonstances pourraient demander pour le ser- 
vice de CCS princes. 

George- Guillaume consulta les états pour la dernière fois,7^* 
pour savoir s’ils trouvaient bon que rElectcur fit alliance avec les 
Suédois, en leur remettant ses places, ou s'il devait suivre le parti 
de fEiiipereiir. Depuis, Scliwailzenlierg, ministre tout-puissant 
d'un prince faible, attira à sa personne toute l'autorité du souve- 
rain et des états : il imposa des contributions de sa propre auto- 
rité; et il ne resta aux états, de cette puissance dont ils n’avaient 
jamais abusé, (pie le mérite d'une soumission aveugle aux ordres 
de la cour. 

Les électeurs n’avaient eu d’autre conseil que les états jusqu’au 
règne de Joacbiin - Frédéric : ce prince forma un conseil composé 
du ministre de la justice, du ministre des finances, de celui (|ui 
avait les affaires de f Empire, et du maréchal de la cour; un 
statthalter y présidait. De ce conseil ém.anaient toutes les sen- 
tences en dernier ressort, les ordres tant au civil qu’au militaire, 
les règlements de la police; et c’était lui également qui dressait 
l’instruction des ministres ipii étaient employés ,'i des cours étran- 
gères. Lorsqu’un voyage ou la guerre obligeait fElccteiir à quit- 
ter ses Etats, ce conseil exerçait les fonctions de la souveraineté : 
il donnait des .audiences aux ministres étrangers; il avait, en un 
mot, le même pouvoir que la régence d’une minorité pend.ant la 
tutelle d’un prince. 

Le pouvoir du premier ministre et du conseil était presque 

7^ En 1G28. [En 1609, iGio, 162S, >629.] 

7^ En i63i. [En i63o. L’électeur George -Guillaume appela, en i634 et en 
i633 , lc.s étaliî à dclibércr sur Ic.s traités de Plrna et de Prague. Le Grand Elec- 
teur les convoqua également en t043, au sujet de la trêve conclue avec les Sué- 
dois : niais il ne parait pas qu’on les ait consultés sur le traité de paix qui se 
négociait en \Vestphalic.| 
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illimilc; le comte tle SchwarUenlierg, sous George - Guillaume , 
avait augmente son autorité au point quelle était pareille à celle 
lies maires du palais tlu temps des rois de France de la première 
race; mais l'alms énorme qu'il en fit, dégoûta l'électeiu’ Frédéric- 
Guillaume de tout premier ministre. Nous voyons, par les règle- 
ments que ce prince donna, 77 qu'il distribua à chacun de ses 
ministres des départements différents, et qu'il établit dans chaque 
jirovince deux conseillers, pour régler les affaires qui la concer- 
naient, et en rendre compte. 

Frédéric- Guillaume résida à Kitnigsberg-en-Prusse pendant 
les premières années de sa régence; et il pourvut le conseil qu'il 
laissa à Berlin d’amples instructions relatives au temps et aux 
circonstances oii il se trouvait : les troupes l'ecevaient leurs ordres 
des plus anciens généraux qui se trouvaient dans la province; et 
les gouverneurs des places les recevaient immédiatement de. sa 
jiersomie. 

A la mort du chancelier Gdt/.e, cette dignité fnt supprimée, 
et le baron de Schwerin devint premier président du conseil." 
Les départements se trouvèi'ent partagés, de sorte que tout ce 
qui était du ressort des lois se portait au conseil de la justice, 
qui avait un président à sa tête; la juridiction des officiers de la 
cour dépendait du capitaine du château; les finances du prince 
se trouvaient administrées par la chambre des domaines, qui 
était partagée en dififéi’ents départements ; le baron de Meinders 
et, après lui, le sieur de Jena en eui’cnt la direction générale. 

Du consistoire, composé moitié de prêtres, moitié de laïques, 
gouvernait les affaires ecclésiastiipies. Outre ces collèges siis- 
menlionués, la chancellerie des fiefs décidait de toutes les affaires 
féodales. 

77 Kn i65i. 

I.e chancclipr fie* Goize mourut le i5 décembre iG5o. L'Elecleiir alors 
ne jugea pas à propos de le remplacer, parce qu’il voulait lui-méine conserver 
en main tous les papiers , alla de les distribuer à chaque conseiller selon sa 
compétence. Cependant, pour favori.ser la marche des alTaires. il nomma, le 
I H octobre i65a, Joachim • Frédéric de Bluiuenthal directeur du conseil privé ; 
après sa mort, arrivée en iBSy, le baron Olhon de Sclnverin fut créé, le 
Jo août (9 septembre) i658, premier président du conseil, avec le pas sur le 
feld- maréchal et sur le grand chambellan. 
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Les choses i-estèrent à |ieu près sur le même ]>ie<l sons le rèj^ic 
(le Frédéric 1",7** avec celte différence qu'il se laissa sans cesse 
t;nnverncr par ses minisires : Danckelman, qui avait été son 
jirécepleur, devint maître dcfÉtat; ajn’ès sa disgrâce, le comte 
de Warlenberg succéda à sa fa^•cur et à son |>ouvoir; Kamcke 
aurait de. meme succédé au grand chambellan, si la mort du Hoi 
n'avait mis fin à sa faveur naissante. 

Frédéric-Guillaume II 79 changea toute la forme de f Etal cl 
du gouvernement: il limita le pouvoir des ministres; et de maîtres 
(pi'ils avaient été de son père, ils devinrent ses commis. 

Les affaires étrangères furent remises aiiv sieurs d'IIgcn cl de 
Kny|ihausen : ces ministres confiîraient avec les envoyés, et entre- 
tenaient la corres|)ondance avec les ministres prussiens dans les 
dilTérentes coiu’s de fEuropc; ils étaient chargés surtout des af- 
faires de fEmpire, des limites de l'Fîtat et des droits de la maison. 
Le sieur de. Uocceji, ministre d'Etat, eut la direction générale de 
la justice, et faisait la charge de chancelier : sous lui, le sieur 
d'.\riiim avait le département des appels et de la justic'e civile de 
Unisse et de Ravensherg; et le sieur de Katsch fut mis à la tète 
de la justice criminelle. 

Le sieur de l’rinl/.cn, gi-and maréchal de la cour, devint pré- 
sident du consistoire supérieur, et fut chargé de l'inspection des 
universités, des fondations jiieuses, des canonicats, et des affaires 
des juifs. 

Les finances étaient, des parties du gouvernement, celle (pii 
avait été le plus négligée : le Roi y fil des arrangements tout 
nouveaux; il élahlit le grand direcloii’c en 1724 - Le. collège» est 
divisé en quatre départements, à la tète de chacun desipiels est un 
ministre (fElat. I,a Prusse, la Poméraiiic et la Nouvelle-Marche, 
avec les postes, formèrent le premier département, ipi'eutle sieur 

7 ** Depui.'î 1688. 

79 Depuis 1713. 

* ï/aperçu doonc ici dc'rinsUtiitinn du grand directoire, décrétée le ao dé- 
cembre 172a dans le pavillon de chasse de Schdncbeck, repose en partie sur 
son organisation primitive, en partie sur la con.stiUition telle qu’elle fut mo- 
difiée le 7 septembre 1723, cinq jours après la imirt du ministre de Kraut : cet 
aperçu manque donc à la fois d’exactitude dans les noms, dans l’ensemble, et 
dans renchainemenl des faits. 
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de, Grumbkow. L’électorat de Brandebourg, le duché de Magde- 
bourg, le comté de Ruppin, et le commissariat de gueiTe. for- 
mèrent le second département, qu’eut le sieur de Kraut. Les 
Etats du Rhin et du Wéser, avec les salines, fui-cnt le partage 
du troisième, qu’eut le sieur de Gorne; et le quatrième eut la 
direction de la principauté de Halberstadt, du comté de Mans- 
fcld, des mantifacttires, du papier timbré et des monnaies ; il 
échut au sieur de Viereck. 

Le Roi combina le commissariat avec les finances. Autrefois 
ces collèges occupaient quarante avocats, pour soutenir les procès 
qu’ils se faisaient, en négligeant les affaires pour lesquelles ils 
étaient préposés : depuis leur réimion, ils travaillèrent d’un com- 
mun accord au bien de l'Etat. 

Sous ces départements jirincipaux , le Roi établit dans chaque 
province un collège de justice et un collège de finance, subor- 
donnés aux ministres. Les ministres des affaires étrangères, ceux 
de la justice et ceux des finances,’ faisaient journellement leur 
rapport au Roi, qui décidait en dernier ressort de toutes les af- 
faires. Pendant tout son règne, il ne parut pas la moindre ordon- 
nance qu’il n’eût signée de sa main, ni la moindre instmetion 
dont il ne fût fauteur. 

11 déclara tous les fiefs allodiaux, moyennant une certaine 
redevance annuelle, que les propriétaires payèrent à l'État. Fré- 
déric-Guillaume employa quatre millions cinq cent mille éciis au 
rétablissement de la Lithuanie; il mit six millions pour rebâtir 
les villes de ses Etats, augmenter Berlin, et fonder Potsdam ; et il 
acheta pour cinq millions de teires, qu'il ajouta à ses domaines. 
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